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Zusammenfassung
Frauen und Gewalt im Katalonien des 14. Jahrhunderts.
Die Untersuchung katalanischer Justizakten des 14. Jahrhunderts zeigt die starke Verwicklung der
Frau in Gewaltsachen auf. Die Frau leidet unter dem Mann vor allem als Opfer von meist individueller
Vergewaltigung und ehelicher Gewalt mit zuweden tödlichem Ausgang. Da der Frau das Führen von
Waffen verboten war, wehrte sie sich auf ihre Weise mit Beschimpfungen, mit dem Einsatz ihrer
Köperkräfte  oder  unter  Zuhilfenahme von geeigneten Gegenständen.  Diese Studie  erhellt  auch
gewisse  Praktiken  der  eheanbahnenden  Brautentführung  oder  des  von  Frauen  begangenen
Kindsmordes.

Résumé
L'étude des registres judiciaires catalans du XIVe siècle permet de saisir la présence importante de la
femme dans les affaires de violence, surtout comme victime de l'homme : viol en majorité individuel,
violence maritale qui peut aller jusqu'à la mort. N'ayant pas accès aux armes, la femme se défend
comme elle peut, par l'insulte, la force de son corps et l'utilisation d'objets. L'étude met aussi en
lumière certaines pratiques comme l'enlèvement en vue de mariage ou l'infanticide féminin.

Abstract
Women and Violence in Catalonia in the 14th Century.
The study of Catalan judicial registers from the 14th century makes it possible to capture the important
presence of women in violent affairs, especially as men's victims : individual rapes, marital violence
including murder. Lacking access to weapons, women defend themselves as they can, by induit, by the
strength  of  their  bodies  and the use of  objects.  The study underlines certain  practices such as
kidnapping in  view of  marriage or  female  infanticide.
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Fîocel SABATE* 

FEMMES ET VIOLENCE 

DANS LA CATALOGNE 

DU XIVe SIÈCLE 

L'attitude violente, depuis l'attaque physique spontanée jusqu'à 
l'agression préméditée, en passant par l'injure verbale, tant au niveau de l'individu 
que du groupe, fait partie de la coexistence humaine et, donc, peut être 
objet d'étude historique1. Nous savons que le Moyen Age a suscité 
différentes études sur la violence et ses divers aspects2. Il faut pourtant préciser, 
quand on parle de violence médiévale, si on fait référence à la violence 
pratiquée par toute la société ou s'il s'agit d'une conduite caractéristique seule- 

* Universitat de Lleida, Rambla d'Aragô, 37, 25003 Lleida. 
1. J'exprime mes remerciements à Mme Milagros Rivera, qui a encouragé la réalisation de 

ce travail dans le cadre de son cours de doctorat « Mujeres, parentesco y herencia en la 
Cataluiia prefeudal y feudal », donné à l'Université de Barcelone en 1990-1991. Je veux 
remercier, surtout, M. Aymat Catafau, qui très aimablement a revu et corrigé le texte de cette 
étude et a rendu possible sa publication. 

2. En 1982 déjà, par exemple, s'est tenu à Brest le 107e Congrès national des sociétés 
savantes consacré à La faute, la répression et le pardon. Auparavant il y avait eu des études 
comme celles de Y.-B. Brisaud, « L'infanticide à la fin du Moyen Age, ses motivations 
psychologiques et sa répression », Revue historique de Droit français et étranger, 50, 1972, 
p. 229-256 ; G. Bonifiglio Dosio, « Criminalité et emarginazione a Brescia nel primo 
quattrocento », Archivio Storico Italiano, 136, 495-496, 1978, p. 113-164, ou A. Porteau Bitker, 
« Criminalité et délinquance féminines dans le droit pénal des XIIIe et XIVe siècles », Revue 
historique de Droit français et étranger, 1980, p. 13-56. Et, postérieurement, d'autres travaux 
comme celui de N. Gontmer, « Délinquantes ou victimes, les femmes dans la société 
lyonnaise du XVe siècle », Revue historique, CCLXXI/1, 1984, p. 25-46, et des études plus 
amples, comme celles de J. Chiffoleau, Les justices du pape. Délinquance et criminalité 
dans la région d'Avignon au quatorzième siècle, Paris, 1984, ou Ch. Reynard, La violence au 
Moyen Age, XIII-XVe siècle, Le Leopard d'Or, Paris, 1990, et, tout récemment, Cl. Gauvard, 
« De grâce especial ». Crime. Etat et société en France à la fin du Moyen Age, Publications 
de la Sorbonne, 2 vol., Paris, 1991. 

Professeur d'histoire médiévale à l'Université de Lérida, Flocel Sabaté a publié 
plusieurs études sur les institutions, la fiscalité et la vie quotidienne de la Catalogne 
au XIVe siècle. Il a participé aussi au Diccionari d'historia de Catalunya et à 
Catalunya romanica. 
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ment d'une partie de cette société. Il faut préciser enfin si les différences 
sexuelles y jouent un rôle, à cause de la division en genres imposée par la 
société qui donne des rôles déterminés à chaque sexe3. Certainement, le 
Moyen Age laisse à la femme une place secondaire et de préférence 
privée4, destin auquel n'échappe pas la femme qui habite les villes du bas 
Moyen Age5. Il faut analyser, même brièvement, quelle est la position de la 
femme dans les actions et les conduites violentes, des plus spontanées aux 
plus élaborées. Mais il faudra bien préciser l'espace dans lequel nous 
évoluons : la société médiévale présente différents cadres et différentes 
juridictions et groupes sociaux qui doivent être considérés avant de donner une 
conclusion générale. 

U faut dire, d'abord, que la femme n'est pas étrangère à la violence, de 
l'insulte à l'agression physique : la présence de la femme est constatée dans 
30 % de toutes les causes criminelles dans la Catalogne du XIVe siècle6, et 
augmente légèrement jusqu'à 34 % dans les crimes avec violence. 

Mais nous disposons de chiffres encore plus clairs. Les actions violentes, 
au sens le plus large, représentent 74 % des procès concernant des femmes, 
très loin devant le délit suivant, le vol, avec 12 %, et beaucoup plus que la 
part des actions violentes dans l'ensemble des causes criminelles, 60 %. 
Ainsi, dans 60 % des cas où la femme est accusée, elle l'est pour un délit 
avec violence7. Plus fréquente encore est la présence de la femme comme 
victime : elle l'est à peu près dans 70 % des cas quand elle comparaît, 

3. J. Kelly, « The social relation of the sexes, Methodological implications of women's 
history », Signs : Journal of Women in Culture and Society, 1, N. 4, 1976, p. 4. 

4. Voir par exemple F. Piponnier, « L'univers féminin : espaces et objets », dans G. Duby 
et M. Perrot, dir., Histoire des femmes. Le Moyen Age, Paris, 1991, p. 343-355. 

5. Voir pour le cas précis de la capitale catalane, T. -M. Vinyoles, Les barcelonines a les 
darreries de l'Edat Mitjana (1370-1410), Barcelona, 1976. Beaucoup plus brièvement, du 
même auteur, « La conditio social de les dones a la Catalunya de la Baixa Edat Mitjana », 
Perspectiva Social, 26, 1988, p. 23. 

6. Ce chiffre et les autres du présent travail font partie des premières conclusions obtenues à 
partir des 3 000 procès étudiés jusqu'à présent pour ma thèse de doctorat. Je voudrais ici traiter 
seulement d'un aspect de la criminalité catalane du XIVe siècle, celui qu'on peut apprécier à 
partir de l'étude du comportement féminin. Une autre étude plus approfondie et générale, avec 
une analyse de la criminalité, des mécanismes judiciaires et de la répression, déborderait du 
cadre de cet article et, pour ma part, je me vois contraint d'attendre la fin de ma thèse. Le 
présent article est basé sur des données obtenues, principalement, à partir de l'Arxiu de la Corona 
d'Aragô (ACA), Arxiu de la Cùria Fumada de Vic (ACF). Archives communales de Perpignan 
(ACP), Archives départementales des Pyrénées-Orientales (ADPO), Arxiu Historic de la 
Ciutat de Girona (AHCG), Aixiu Historic Comarcal de Tortosa (AHCT), Arxiu Historic de la 
Ciutat de Vie (AHCV), Arxiu Historic de Terrassa (AHT), Arxiu de la Paeria de Lleida 
(APL), Arxiu del Veguer de Vie (AVV) et Arxiu de la Biblioteca de Catalunya (BC). 

7. Cette prééminence des actions violentes est aussi constatée en des lieux bien différents, 
comme à Lyon, vu la somme des pourcentages de coups avec effusion de sang, coups sans 
effusion de sang, rixe, rébellion contre les sergents et insultes (N. Gonthier, « Les femmes 
dans la société lyonnaise », Revue historique, 271/1, 1984, p. 26). 
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chiffre qui monte jusqu'à 85 % pour les cas où existe une violence. Ainsi 
90 % des affaires où la femme est victime sont-elles liées à des actes de 
violence. 

Evidemment, il faut expliciter ces chiffres. D'une part, ils confirment que 
la société offre aux femmes des secteurs d'activité plus limités qu'aux 
hommes. Nous savons que la présence de la femme est nulle dans les 
charges de juridiction mineure8 et qu'elle est soumise à une condition 
secondaire dans le monde du travail9. Cette situation explique, en partie, 
une moindre délinquance féminine dans les domaines de la corruption, de 
la falsification de documents, des fraudes... et, par conséquent, 
statistiquement, la présence de la femme dans le monde du crime est concentrée dans 
la violence. 

D'autre part, le point de vue même de la violence montre que la femme 
est dans une position de soumission et d'infériorité par rapport à l'homme : 
dans 63 % des cas la femme apparaît comme victime de l'agression d'un 
homme. Par contre, la situation opposée est bien rare : c'est seulement dans 
14 % des cas qu'une femme est accusée d'agression contre un homme. Bien 
sûr c'est un chiffre qui montre une situation où la force et l'intimidation 
sont exercées plutôt par l'homme contre la femme, mais si la femme est 
quelquefois coupable d'agression contre un homme, c'est la preuve que le 
fait est possible. En outre, les agressions physiques des femmes contre des 
hommes d'après les plaintes présentées sont trois fois plus nombreuses que 
les agressions verbales : la femme est, donc, capable d'agresser l'homme, 
même si, comme nous le verrons, elle le fait de manière très limitée. De 
toutes façons, la femme s'adresse plus facilement à des personnes du même 
sexe : le quart environ des crimes violents où des femmes sont en cause ne 
concernent qu'elles exclusivement, suivant le schéma de femmes en 
attaquant d'autres, individuellement ou en groupe. 

8. Cette situation n'est pas modifiée par les nouvelles formes de pouvoir municipal, dans 
des villes géographiquement éloignées de notre pays, comme il a été montré par M. C. 
Howell (M. C. Howell, « Citizenship and Gender : Women's Political Statua in Northeen 
Medieval Cities », dans M. Erler et M. Kowaleski, dir., Women and power in the Middle 
Ages, Athens (Georgia) and London, 1988, p. 54). 

9. Bien que la femme ait occupé une position remarquable dans certains métiers urbains au 
bas Moyen Age, comme nous pouvons le voir dans Cl. Opitz « Contraintes et libertés (1250- 
1500) », dans G. Dudby et M. Perrot, Histoire des femmes. Le Moyen Age, Paris, 1990, 
p. 313 et ss. ; dans le cas concret de la Catalogne voir T. -M. Vinyoles, « L'esdevenir quoti- 
dià : traball i Heure de les dones medievals » dans M. Nash, dir. Mes enllà del 
silenci, Barcelona, 1988, p. 85-87. 
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Actes de violence 

Nous considérons comme violence un quelconque type d'agression 
physique ou verbale. Ceci nous ouvre un grand éventail de possibilités que 
nous allons préciser. 

Violence verbale 

Apparemment, l'injure orale ne semble pas particulièrement remarquable 
dans la criminalité féminine : parmi toutes les femmes accusées de 
comportements violents, celles qui ont été accusées d'avoir prononcé des insultes 
ne représentent pas plus du quart, soit 9 % du total des accusations contre 
des femmes. Ce sont, pourtant, des chiffres supérieurs à la moyenne : 
l'accusation d'injure verbale dépasse rarement 4 % des plaintes portées dans les 
tribunaux catalans du XTVe siècle. 

Cet indice d'une plus grande présence de l'insulte, comparativement, peut 
être facilement complété. Notons tout de suite qu'il n'y a pas de différences 
quant au sexe dans le fait d'insulter : un tiers des dénonciations sont 
fondées sur une insulte d'un homme à une femme, un autre tiers sur une 
agression verbale d'une femme à l'égard d'un homme, et le tiers restant est 
proféré entre femmes. Cette triple égalité montre déjà que la femme insulte plus 
que l'homme et indique clairement que l'insulte est un moyen utilisé en 
priorité par des femmes : les chiffres sont ici égaux, alors que nous savons, 
au contraire, que les agressions d'hommes contre des femmes sont quatre 
fois plus nombreuses que celles des femmes contre des hommes. Ce plus 
grand usage de l'insulte par la femme montre la dépréciation verbale 
comme un recours à sa portée, tandis que l'homme peut facilement menacer 
avec d'autres moyens. 

Les paraules injurioses e vilanes utilisées le plus souvent par une femme 
pour insulter une autre femme sont adressées à celle-ci en l'assimilant à une 
prostituée : bagassa. C'est l'insulte la plus entendue par les oreilles 
féminines, parfois transformée en son synonyme puta. Souvent la dépréciation 
est grossie de manière scatologique : bagassa merdosa ou puta merdosa, 
ou avec des dépréciations moralisantes : bagassa vil. Les deux peuvent être 
combinées - vila bagassa, caga sanch merdosa -, et en faisant aussi appel 
à la famille : bagassa merdosa, filia de bagassa. L'autre source importante 
où puise une femme pour en insulter une autre, c'est le domaine ethnique. 
Ainsi, bien que moins fréquemment, sont échangées des expressions qui 
cherchent l'offense en identifiant l'agressée, surtout, avec rethnie 
musulmane : des expressions comme sarraïna, sarraïnassa, de llinatge de sarraïns, 
de natura de sarraïns, constituent la manière la plus fréquente de faire des 
retrats de lig morisca (reproches au sujet d'une origine musulmane). C'est 
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une insulte assez utilisée dans des endroits où la population musulmane est 
peu nombreuse ou inexistante, comme Barcelone ou Cervera, par exemple. 
D'autres termes méprisants de caractère ethnico-religieux sont moins 
habituels, bien que ce soit aussi un reproche que d'être qualifiée de conserva 
retaylada. Cet adjectif retallada (coupée) augmente toutes les 
dépréciations. Il est, donc, très fréquent d'entendre bagassa retallada ou puta 
retallada, et ce mot seul devient une insulte : retallada ! La gamme d'insultes 
est encore plus ample, et on peut faire des variations avec d'autres paraules 
leges e vituperoses (laides) : bagassa !, pedrenyada !, morrudaça ! 
(prostituée, pansue, lippue) avait lancé la femme de Domingo Serra à l'épouse de 
Bernât Soler à Cervera en 1357, en même temps qu'une autre, Geraldona, 
épouse d'un maître menuisier, qualifiait l'épouse de Jaume Vidal de veça !, 
sarraïna !, de llinatge de sarraïns ! (vesce, maure, d'origine maure). Il n'est 
pas rare de faire mention de relations sexuelles, dénoncées comme 
dissolues, avec le clergé10 : encore à Cervera en 1357, l'épouse de Bertô de 
Muntmajor avait comparu devant les tribunaux pour avoir dit des vilanes 
paraules contre la femme de Bertô : bagassa !, sbarriada !, peraxot !, dona 
tonvant !, exabarriada !, com te le va dessus lo capelà ! (comme il te 
monte le curé !)n. Beaucoup moins fréquentes sont les références animales, 
comme porca plus habituel que son synonyme truja ou gossa (chienne), 
parfois cadella, surtout adressé à une fille, suivi de somera (âne)12, et aussi 
les diffamations avec de malhonnêtes (inoestes) allusions à une origine 
illégitime : borda ! (bâtarde). 

Ces dépréciations peuvent être utilisées aussi par un homme contre une 
femme, mais habituellement les hommes insultent les femmes en les 
traitant de retalladas. Par contre, les femmes, pour rabaisser un homme, 
préfèrent les connotations sexuelles : cuguç - écrit aussi cugûs (cocu) - et moins 
souvent ses équivalents banyut ou cornut, pour provoquer la honte de 
l'homme en suggérant que sa femme est adultère. C'est avec ce type de 
mots qu'elles se mettent au niveau des hommes puisqu'ils utilisent ces 
mêmes allusions, bien qu'ils emploient aussi des références à des animaux 
ou des qualificatifs du type traydor (traître) qui ne sont presque pas utilisés 
contre les femmes. L'homme est rabaissé aussi par le même mot retallat 
avec la même fréquence et avec les mêmes connotations que la version 
féminine du mot. 

10. Sur le pouvoir de séduction des prêtres, voir A. Ségal et alii, « A propos de l'attrait des 
femmes pour les clercs », dans B. Roy, dir., L'érotisme au Moyen Age, Etudes présentées au 
troisième colloque de l'Institut d'études médiévales, Québec, 1977, p. 175-178. 

11. ACA, Reial Patrimoni, Batllia General, Classe C, col. 2, fols. 4r, 4v et 2v., 
respectivement (publié dans P. Bertran, « Conflictes socials a Cervera, segons el llibre del batlle 
Antoni de Cabrera (1356-1357) », Miscellània Cerverina, 6, 1988, p. 59-70). 

12. Le conseil municipal d'Igualada interdit expressément qu'on traite des femmes de 
cadella, bagassa, goça, somera, truja o altras semblants vilanes paraules (G. Castella, éd., Llibre 
de la mostacafaria. Ordinacions de la vila d'Igualada, Igualada, 1954, p. 60). 
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L'agression physique : de la menace jusqu'à la mort 

L'agression physique apparaît dans à peu près 57 % des crimes où la 
femme est en cause, chiffre proche de 90 % quand on considère en général 
les actes de violence, et qui descend au-dessous de 80 % quand on laisse de 
côté - pour une étude plus approfondie - l'agression ayant pour but 
d'imposer une relation sexuelle. 

Dans ces nombreuses agressions, la position de la femme est bien claire : 
elle subit, comme victime, la violence des hommes dans 62 % des cas, 
alors qu'elle est l'agresseur dans 11 %. Il reste 27 % de cas où les femmes 
pratiquent la violence entre personnes du même sexe. 

Dans le quart des agressions masculines contre des femmes, les hommes 
font usage de leurs armes habituelles13, en s'approchant ab lo coltell tret, ab 
lo punyal tret ou ab l'espasa treta (couteau, poignard ou épée tirés), plus 
rarement cum lancea, et encore plus rarement avec le bouclier lui-même, 
parfois utilisé comme arme contondante pour provoquer des blessures à la 
victime, comme fit en Marti, tartamut, sclau de Ladô... delat que ab un 
broquer havia nafrada na Cathalina, sclava francha (Martin, bigue, 
esclave de Ladô, dénoncé pour avoir blessé Catherine, esclave franque, avec un 
bouclier)14. Mais cela n'arrive pas souvent. Rarement l'homme attaque la 
femme avec une arme, et s'il le fait, normalement le coup est porté avec le 
plat, sans enfoncer l'arme, comme c'était le cas aussi dans la plupart des 
bagarres entre hommes. Les armes, donc, étaient surtout utilisées à fin 
d'intimidation. 

En réalité, quand l'homme se sert d'objets pour attaquer la femme, il 
utilise souvent des pierres et des bâtons à égalité. Il suffit souvent d'une pierre 
bien lancée ; en revanche les coups de bâton se répètent. Maintes fois, 
l'agression est effectuée seulement avec les mains : des gifles et des coups 
de poing, qui n'ont pas besoin d'être trop renouvelés. D'autre part, plus 
spontanément, sont utilisés des ustensiles de travail : Ramon Boixeda, 
cordonnier de Barcelone ab lo boix de les sabates nafra na Sibilia, muller qui 
fo den P. Isern quondam, en même temps que l'esclave de Joan Pasqual 
avait blessé sa femme ab I tinter de plom que era cusit en I tros de serrio 
(avec un encrier de plomb qui était cousu sur une bourse)15. 

13. Dans toutes les villes, il était obligatoire d'avoir à la maison, près de la porte, des armes 
pour sortir au secours de la justice et de l'ordre quand il le fallait, en même temps qu'on 
voulait éviter que ces mêmes armes fussent utilisées pour troubler l'ordre public. Nous pouvons 
voir cette situation à Barcelone où l'on a ordonné que hom tenga armes, co es espasa, pavés o 
escut e lança o ganxo en sa casa o en son obrador a la porta, et en même temps sont prévues 
les armes qu'on peut porter dans la rue, et quand on peut les porter (AHCB ABVB, X-2 fols. 
25r et 45r, et 24v et 45v, respectivement). 

14. ACA, Mestre Rational, 1549, fol. lOv. 
15. ACA, Mestre Rational, 1547, fol. 19v et 23v, respectivement. 
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De son côté la femme utilise encore moins les armes. La femme, 
évidemment, n'a pas accès aux armes. Elle est donc obligée d'attaquer avec son 
propre corps ou avec des objets comme les pierres et les bâtons. Elle utilise 
d'abord les pierres. Pour chaque pierre lancée par l'homme, la femme en 
jette trois, bien que seulement la moitié le soit contre des hommes ; l'autre 
moitié est utilisée dans des batailles entre femmes. Moins souvent, la 
femme utilise les bâtons, mais avec plus de fréquence que l'homme. Bien 
que les deux, pierres et bâtons, soient employés aussi par les hommes, 
ceux-ci n'en font qu'usage de substitution et occasionnellement, tandis que 
chez les femmes ce sont, normalement, les seules armes. De toutes façons, 
il est clair que dans les batailles entre un homme et une femme le plus 
fréquent est l'absence d'armes et d'autres objets. C'est que la femme sait aussi 
donner des gifles, parfois / gran buffet (un grand soufflet), et distribue dans 
la même proportion les coups de poing. 

Dans les batailles entre femmes, en dehors des pierres ou des bâtons, sont 
aussi utilisés, mais plus rarement, couteaux ou poignards. Ainsi, les 
menaces avec des couteaux ne sont pas rares : au mois de mars 1371 à 
Tarragone Maria Gonçalveç. . . havia tret un ganivet contra I altra fembra 
ab la quai se barallava (Maria Fonçalveç avait tiré un couteau contre une 
autre femme avec laquelle elle se querellait). Rarement l'arme est plantée, 
bien que cela arrive parfois : au mois de mars 1387, à Puigcerdà, Saura 
donna alcuna coltellada (un coup de couteau) a na Jacmeta, muïler d. en 
Çabater16. Le couteau situe déjà la femme dans un de ses milieux, comme 
la cuisine. Dans le même sens, au mois d'août 1368 à Barcelone, Martina 
ab una olla d'alfavaga havia metat o trencat lo cap a na Matheua, veyna 
sua (avait frappé ou brisé la tête à Matheua, sa voisine, avec un pot à 
fleurs)17. 

C'est quand elle se bagarre avec une personne du même sexe que la 
femme exploite le plus les possibilités de son propre corps, à cause, 
principalement, de l'égalité entre les adversaires. Pour commencer, elle utilise 
davantage les ongles pour attaquer une autre femme que pour attaquer un 
homme, quoiqu'elle sache aussi le faire contre celui-ci. De la même façon, 
il est très habituel d'employer les dents. Les morsures sont seulement un 
peu moins fréquentes que les griffures, et parfois cette réaction semble 
spontanée : quand au mois de juillet 1380 le sous-bailli de Puigcerdà avait 
voulu emprisonner Marquesa, elle s'y était opposée de toutes ses forces, et 
dans sa résistance havia morde lo dit sotsbatlle al braç (avait mordu le 
sous-bailli au bras)18. Si la femme reçoit des coups de poing et des gifles 
des hommes, elle ne reçoit de ceux-ci ni griffures ni morsures. Moins sou- 

16. ACA, Mestre Rational, 1486/4/1, fol. 30r et 1502, fol. 13r, respectivement. 
17. ACA, Mestre Rational, 1546-2, fol. 33r. 
18. ACA, Mestre Rational, 1548, fol. 14r. 
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vent, la femme crache contre son adversaire bien que ce soit un homme, 
mais sans que ce dernier, normalement, réponde de la même façon. Par 
contre elle peut recevoir des coups de pieds, calcigant-la, comme fit Benêt 
Balaguer, à Barcelone, qui ha calçigada una sua vehina (a donné des coups 
de pied à une de ses voisines) dans une bagarre que, comme il est dit, elle 
avait commencée quand elle lui havia arresclat ab les ungles (l'avait 
griffé)19. 

Ainsi se déroulent les affrontements physiques. Nous ne pouvons pas les 
appeller simplement baralla (dispute), car ce mot n'indique pas 
obligatoirement une agression physique, mais seulement une discussion sur un ton 
élevé, que la force physique intervienne ou non. Pour cette raison, dans le 
cas où no s. ifeu colp neferida (il n'y a pas eu de coup ni de blessure), c'est 
alors uniquement batalla de paraula. La méthode et les conséquences 
permettent une certaine typologie de la violence physique : coup de couteau - 
coltellada , gifle - bufet , bousculade - empenta , coup sur les lèvres - 
morrada -, coup de poing, - punyada , coup - colp. Il existe, pourtant, 
deux termes génériques souvent utilisés : brega (mêlée) et, surtout, batre 
(battre). Celui-ci est le plus employé, eu égard à la prédominance des 
bagarres dans lesquelles il y a corps à corps, sans autres éléments. Même 
s'il y a des bregues (mêlées) qui sont à peu près des bagarres verbales d'un 
ton peut-être un peu rude, souvent une brega devient un affrontement 
réellement important, où s'emploient des bâtons ou des pierres. Par contre, 
dans le batement, l'usage des mains est prédominant ; généralement les 
coups sont a punyades (coups de poing), ce qui n'ôte rien à leur efficacité. 
13 % des cas de violence physique figurent comme batre. Il est difficile 
qu'une femme batte un homme, mais plus facile qu'elle batte d'autres 
femmes, ou surtout qu'elle-même soit battue par un homme : ceci dans 
63 % des cas où il y a batement dans lequel une femme est impliquée. 

Moins souvent, la femme est traînée, comme lorsque Marti, à Puigcerdà, 
attaqua une prostitué rocegant. la e donant. U colps ab lo puny (la traînant 
et lui donnant des coups avec le poing)20, tandis que la situation inverse se 
produit rarement. Parfois les manières d'attaquer peuvent être plus féroces, 
comme exposer la victime au feu, aflemant-la, ou précipiter l'épouse par la 
fenêtre - enderrocar-la. 

Quand un conflit commence, tous ces éléments entrent en action dans 
une grande confusion. Dans la description d'une bagarre, on parle souvent 
des femmes qui se tirent les cheveux entre elles, ou des hommes qui tirent 
les cheveux des femmes. Dans les affrontements entre femmes surtout, on 
évoque une mêlée où elles se frappent, en même temps qu'elles s'insultent, 
après avoir commencé, souvent, par des injures comme bagassa, ainsi que 

19. ACA, Mestre Rational, 1548, fol. 14r. 
20. ACA, Mestre Rational, 1500, fol. 51r. 
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fait Blanca quand elle arrive à prendre le dessus sur Maria cum pugnis et 
baculo (avec poings et bâton)21. 

Dans la confusion de la bataille sont parfois abîmées des affaires des 
adversaires : le jongleur Joan, de Barcelone, en 1371, en se bagarrant avec 
Francesca, // havia squinsat un vel (lui avait déchiré un voile), et Bernât 
Rosana devait répondre, la même année, per paraules vilanes que dix a na 
Martina revenedora de fruyta qui sta a la plaça nova e per I panistre de 
sireres que li sclafa entre les mans22. 

Bien que prédominent les bagarres entre deux personnes, il n'est pas rare 
qu'elles se compliquent avec plusieurs adversaires. Comme nous le verrons, 
la société s'organisait en différents groupes solidaires, et souvent les 
familiers et les amis prennent partie pour les leurs, sans autre raison, bien sûr, 
que d'exprimer leur solidarité. 

De la bagarre physique, la victime sort maltractada et, parfois, peut 
montrer sur sa propre peau qu'elle a été bien cascada (contusionnée). Les 
conséquences immédiates sont les ecchymoses et les blessures. Les faits 
violents ont pour conséquences, dans 25 % des cas de nafrar (blesser) et 
dans 28 % des cas de ferir (contusionner). Blesser et contusionner ont des 
sens différents. Ferir signifie provoquer une contusion en portant des coups 
violents sur une partie du corps avec un objet de poids ou avec les mains. 
Nafrar suppose l'existence d'une nafra (blessure) évidente, quelle qu'elle 
soit, que y havia sanch o nafre petita. Pour cette raison, ferir ne signifie 
pas toujours nafrar : Bernât Morrals, au mois de novembre 1394, havia 
ferida una fembra e li havia tretes les armes, e per aço com no y havia 
haudes naffres23. Les nafres (blessures), en réalité, offrent un large éventail 
de cas. Elles sont plus graves s'il y a du sang, mais maintes fois il n'y a pas 
de sang. L'endroit le plus fréquemment blessé est la tête. Viennent ensuite 
le bras, la main et le dos, puis le visage et moins souvent le reste du corps. 

Il est très fréquent de trencar el cap (casser la tête) à la victime, effet 
obtenu avec un quelconque objet contondant : souvent un rude coup de 
bâton ou des coups d'épée, comme des pierres, pouvaient fendre aussi la 
tête. Bien qu'on dise parfois que d'un fort coup à la tête //. n an treit l'os, de 
la nafra (il a une blessure par où sort l'os)24, casser la tête suppose un coup 
assez fort mais ne signifie pas normalement la fracture du crâne, ainsi que 
le montrent la fréquence avec laquelle cela arrive et l'issue favorable pour 
la majorité des victimes. 

Plus fréquentes sont les autres fractures : dans une moindre proportion 
sont cassés des bras et des jambes. Mais, souvent, il n'en faut pas tant pour 
provoquer magnum dolorem : il suffit, par exemple, d'une pierre en lo nuu 

21. AW, Processos Criminals, 7 (1350-1359), 1354, sans numéro. 
22. ACA, Mestre Rational, 1547, fol. 41r et v, respectivement. 
23. ACA, Mestre Rational, 1549, fol. 26v. 
24. APL, Secciô Justicia, Processos Criminals A-764, fol. 65r. 
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de la ancha25. Bien que parfois l'état de la victime effraye - comme quand, 
à Barcelone au mois de novembre 1394, à l'esclave battue par P. Nascler // 
havia exida sanch per la bocha26 , la pire conséquence des contusions et 
blessures, mise à part la mort, est de provoquer mutilations et incapacités 
définitives. 

Il est pourtant très rare qu'on en arrive à ce point de gravité. De manière 
générale personne ne veut en finir avec l'adversaire. Il est exceptionnel que 
la bagarre s'achève par la mort. Mais l'agresseur est souvent accusé d'avoir 
voulu provoquer la mort de l'autre : l'épouse de Berenguer Quio, à 
Puigcerdà l'an 1380, était delada que ab I pedra havia cuydada occlura la 
muller de Jacme Couder (dénoncée pour avoir voulu tuer avec une pierre la 
femme de Jacme Cauder)27. En réalité, les contemporains eux-mêmes 
savaient que le soupçon allégué ne correspondait pas toujours à l'intention 
de l'agresseur, parce que cette accusation était fréquente et, de même, le cri 
de guerre dans les attaques collectives était muyra, muyra ou muyran, muy- 
ran (à mort), et tous savaient qu'habituellement il n'y avait pas d'intention 
formelle de tuer. 

Mais il est vrai que, quelquefois, la bataille a des conséquences très 
graves pour la victime : à Cambrils, en 1317, Maria Arquera va perdre 
l'usage d'un il à la suite des blessures que Bernât Celon lui avait causées 
au visage28, et à Tortosa, en 1386, unafembra mundaria fut nafrada de V 
greus colps de coltell (une prostituée fut blessée de cinq graves coups de 
couteau)29, en même temps que P. de Barbera del Brugar havia donat ab I 
pedra a una dona del dit loch al cap e la dita dona ne era quayx a la mort 
(avait donné un coup de pierre à la tête à une femme, et elle en était 
presque morte)30. Et de temps en temps la mort arrive vite pour un des 
adversaires, comme lorsque na Jacma. . . havia batuda na Masada, la quai 
puxés morP1. 

Rares sont les assassinats à l'occasion de bagarres, plus ou moins 
spontanées, mais l'assassinat n'est pas inconnu. Plus de 8 % des actes violents 
avec présence féminine finissent par un assassinat dont la femme, 
habituellement, est la victime, comme dans la viguerie de Barcelone quand Felip 
Verdaguer havia suffocada e morta na Francesca, muller den Coll32. Il est 
peu fréquent que la femme soit accusée d'avoir tué un homme. La situation 
est généralement inverse : Simon de Peratallada, de la parrdquia de Sant 
Vicenç de Mollet, delat que havia najfrada e morta na Dolça, qui stava a 

25. AW, Processos criminals, Uigall 4 (1330-1339), non numéroté. 
26. ACA, Mestre Rational, 1549, fol. 25v. 
27. ACA, Mestre Rational, 1501, fol. 6r. 
28. ACA, Cancelleria, registre 244, fol. 45r. 
29. AHCT, Clavari 23, pag. 148. 
30. ACA, Mestre Rational, 1496/4/1, fol. 28v. 
31. ACA, Mestre Rational, 1523, fol. 91r. 
32. ACA, Mestre Rational, 1475-1, fol. 15v. 



(11) FEMMES ET VIOLENCE 287 

la segrera de Sent Vicens de Vais romanes3*. Quand la femme est accusée 
d'assassinat, elle l'est souvent pour l'avoir accepté ou provoqué, en raison 
de sa position sociale : Sibilla de Castellet et sa fille Blanca, patronnes de 
Mas Marganell, furent accusées en 1315, par le sous-viguier de Manresa et 
Bages, d'avoir participé à la mort d'hommes et femmes du Mas de les Corts 
de Marganell, dans un contexte de violences entre bandes qui saccageaient 
ces lieux-là34. 

Malgré tout, il n'est pas impossible qu'une femme ôte la vie à une autre : 
quand au mois de mai 1401 à Franquesa de Torroja on trouve une femme 
égorgée, l'enquête porte sur plusieurs suspects, parmi lesquels une femme, 
contre laquelle on a assez d'indices pour la mettre en prison préventive35. 
Quelquefois ces homicides sont involontaires, accidentels ; ainsi, quand 
Solera, aux Escaldes, en Cerdagne, tua Brugada et fut acquittée ansfo 
Ventura (ce fut un accident)36. En réalité, peu nombreuses sont les femmes 
accusées d'autres morts que celles d'enfants : surtout quand ils sont encore 
petits ou nouveau-nés, une femme est toujours mêlée à leur mort, encolpa- 
da que havia mort I enfant, comme il est arrivé en RoussiUon à la femme 
de Castello en 137137, ce que nous verrons plus loin en détail. 

Les crimes restent souvent obscurs. Même au XIVe siècle où 
pratiquement chacun est connu de tous dans les petits centres de population, il est 
difficile de trouver la vérité, car souvent ce qu'on voit est seulement le 
corps d'une femme morte, découvert par hasard, et présentant des indices 
de violence. Ces cadavres inconnus de femmes sont trouvés de temps en 
temps. 

Cadavres de femmes 

Pendant la deuxième moitié du XIVe siècle, dans la viguerie de RoussiUon 
chaque année étaient découvertes en moyenne de cinq à sept personnes 
mortes, seulement en milieu rural, sans compter les agglomérations 
urbaines. Peu étaient de sexe féminin, en deux ans une ou deux, parfois 
trois. Bien sûr, ces chiffres sont encore plus réduits en des lieux moins 
peuplés : dans la sous-viguerie de Piera, entre 1360 et 1363, on ne relève qu'un 
seul cas. La plupart de ces cadavres sont trouvés dans les bois ou les 
champs, près des chemins ; rarement quelques-uns ont été enterrés. 

33. ACA, Mestre Rational, 1475-1, fol. 15v. 
34. J. Sarret I Arbos, Histària de l'estat politico-social de Manresa, Manresa, 1925, 
240. 
35. AHCC, Llibre del conseil, 1404, fol. 38r. 
36. ACA, Mestre Rational, 1512, fol. 56v. 
37. ACA, Mestre Rational, 1523, fol. 89v. 
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Les fleuves charrient aussi des cadavres. Les grands fleuves souvent : 
dans la deuxième moitié du XIVe siècle le Tech charrie un ou deux 
cadavres par an. Dans les passages difficiles de montagne et dans les 
précipices il y a aussi des morts : au mois de mars 1388, dans les Pyrénées, en 
algun torrent apellat de les Cingles, prop Stavar, avait été trouvé algun 
hom lo quai no. s coneixia com per molt temps hagués estât mort (on a 
trouvé un cadavre inconnu parce que mort depuis longtemps)38. 

Bien que la façon de mourir de ces personnes soit toujours considérée 
comme terrible39, il y a des différences entre les morts trouvés dans l'eau et 
ceux trouvés sur terre. Dans les fleuves ce sont le plus souvent des morts 
par accident : le défunt qui per fortuna d' aygua era mort (est mort par 
« fortune d'eau »). De plus, de temps en temps - mais c'est rare - 
quelqu'un se noie pendant que ab d'altres se banyava (il se baignait avec 
d'autres), accident qui arrive toujours à des hommes, surtout des jeunes, ce 
qui semble montrer l'absence de la femme dans ces divertissements40. Il n'y 
a pas, non plus, de femmes parmi ceux qui meurent dans certains accidents 
de voyage, victimes de passages difficiles ou tombés dans la rivière, 
comme le muletier d'Olesa de Montserrat qui se noya en tombant avec ses 
deux mulets chargés d'huile en passant par la ribera de Merola Jusana, en 
arrivant au Berguedà41. Le fait que les femmes soient absentes des activités 
professionnelles qui incluent le transport les éloigne des accidents de ce 
type42. De toutes façons, quelques-unes tombent dans l'eau, comme cela est 
arrivé en 1359 dans la viguerie de Barcelone quand il a été nécessaire de 
levar una fembra que l'aygua havia aduyta morta e havia. la jaquida a 
Olorda (ramener une femme que l'eau a emportée et laissée à Olorda)43. 
Mais toutes ces morts ne sont pas dues à des accidents, le fait qu'il y ait des 
blessures sur certains cadavres trouvés dans la rivière fait penser qu'ils ont 
été assassinés avant d'être jetés à l'eau. 

38. ACA, Mestre Rational, 1502, fol. 64v. 
39. « La mort maudite était, au Moyen Age, celle du voyageur abandonné sur les routes ou 

dans les eaux » (Ph. Aries, Images de l'homme devant la mort, Paris, 1983, p. 1 12). 
40. L'absence de la femme est sûrement due, en partie, à l'application des normes sociales 

de pudeur, parce que « western societies in the twelfth and thirteenth centuries discouraged 
nudity » (J. A. Brundage, Law, Sex. and Christian Society in Medieval Europe, Chicago and 
London, 1987, p. 302 et 404-425), même si, au moins au XVe siècle, comme le montre 
l'iconographie du bas Moyen Age, se baigner ensemble es corriente en las piscinas termales de la 
Edad Media, en las que ambos sexos confundidos, con los cuerpos desnudos, se mueven en la 
misma agua (G. Vigarello, Lo limpio y lo sucio. La higiene del cuerpo desde la Edad Media. 
Madrid, 1991, p. 45). 

41. ACA, Mestre Rational, 1555, fol. 15r. 
42. Viajar, descubrir, comerciar, colonizar son, en Ociddente, cosa de hombres 

(M. Milagros Rivera, Textos y espacios de mujeres, Barcelona, 1990, p. 39). 
43. ACA, Mestre Rational, 1475-1, fol. 82v. 
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Pour les cadavres trouvés sur terre les indices d'assassinat sont plus 
évidents. C'est clair pour la plupart des cadavres féminins ; ainsi quand est 
apparue una fembra, la quai trobaren offegada ab I vel allit (une femme 
étouffée avec un voile)44, au mois d'avril 1369 dans la vallée de Saint- 
Martin, en RoussiUon. D'autres fois la méthode du crime n'est pas aussi 
claire et on sait seulement qu'il faut/er enquesta d'una dona que trobaren 
morta en I camp (enquêter sur une femme que l'on a trouvée morte dans un 
champ)45. Les assassinats normalement sont individuels, ceux d'hommes 
comme de femmes, et il est rare de trouver plus d'un cadavre en même 
temps, comme au mois de novembre 1373 entre Montescot i Palau, hon 
trobaren dues fembres mortes46. 

Bien sûr les environs des lieux habités donnent un nombre relativement 
important de cadavres : Catalina, habitatrix Gerunde, avait été trouvée au 
mois de mars 1315 m orta Gerunde41. 
La mort est habituellement provoquée avec des objets pointus ou 

contondants, qui laissent comme marques des contusions sur le corps : parfois on 
voit clairement que les coupables vulneraverunt (la victime) usque ad mor- 
terri^. D'autre fois, c'est l'asphyxie qui a été employée, souvent au moyen 
d'un morceau de toile fine, comme le voile dont on a déjà parlé. 

U y a aussi des cadavres pour lesquels on soupçonne le suicide, qui est 
parfois évident, comme nous verrons ensuite, ou qui, d'autres fois, ne laisse 
que des indices, comme pour cette Romia, disparue tôt le matin un 
dimanche de 1372 à Manlleu et dont on trouva le cadavre dans le Ter et les 
souliers et le tablier sur la rive49. 

Cadavres d'infantes et infanticides 

Parmi les cadavres découverts, il faut mettre à part les enfants. 
Apparemment, il n'y a pas beaucoup de cadavres d'enfants. Dans la 
campagne du RoussiUon, région de grande activité, on ne trouve pas plus d'un 
cadavre d'enfant tous les deux à quatre ans, tout au long de la deuxième 
moitié du XIVe siècle. Mais les mêmes circonstances suspectes entourent 
leur mort. En premier lieu, ils sont presque toujours trouvés dans l'eau, tant 
dans les fleuves que dans les mares de ferme, et même dans les puits, 
comme à Ulldecona en 132550. Certains sont tombés, enfants facilement 

44. ACA, Mestre Rational, 1522, fol. 340v. 
45. ACA, Mestre Rational, 1499, fol. 25r. 
46. ACA, Mestre Rational, 1424, fol. 310v. 
47. ACA, Cancelleria, Registre 243, fol. 71v. 
48. AW, Processos criminals. Plec 2 (1300), sans numéro. 
49. AW, Processos criminals, lligall 2, 1372, sans numéro. 
50. AHCT, Paeria e Vegueria, 1-7. Calaix Ulldecona. 
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identifiables, fils des gens du lieu qui se consolent en pensant que leur fille 
per obre de Déu era morta (était morte par la volonté de Dieu). Mais 
d'autres fois les cadavres sont ceux d'enfants petits, de nouveau-nés, qu'il 
est impossible d'identifier et qui sont seulement mentionnés par le 
secrétaire de la cour du viguier dans la note de frais de son déplacement sur le lieu 
des faits. 

La difficulté des investigations policières découle de ce qu'ils sont des 
nouveau-nés d'origine inconnue. Et, dans ce cas, les filles sont plus 
nombreuses : il y a presque cinq cadavres féminins pour six enfants trouvés 
morts. Cela explique que, sur cinq corps féminins trouvés dans les eaux, 
quatre sont ceux de fillettes. Nous en concluons donc à l'existence de 
l'infanticide sélectif à rencontre des filles. 

Ces faits semblent se produire partout, bien que peu fréquemment. Dans 
la même région rurale du RoussiUon et pendant la deuxième moitié du 
XIVe siècle, se produit, approximativement, un cas d'infanta negada d'ay- 
gua tous les trois à cinq ans tandis que dans le Berguedà entre 1378 et 1381 
on connaît seulement un cas. En réalité, bien que peu fréquent, l'infanticide 
de filles se produit régulièrement dans toutes les régions rurales, comme 
par exemple la plaine d'Osona. 

Or toutes ces filles noyées sont seulement un aspect, le plus évident sans 
doute, de pratiques soupçonnables d'infanticide. Il faut souligner que les 
grossesses de cette époque-là n'étaient pas très ostensibles et qu'il était 
donc facile d'être discret et d'éliminer le nouveau-né sans que personne ne 
le sache. Il y avait pourtant des soupçons, parfois, de la part des voisines, 
comme, par exemple, à Manlleu en 1337, quand Elisenda pregnatis pepe- 
risset, et comme elle niait, la voisine dixe sibi hac verba : donques mos- 
tram les mameles, et dictam Elisendis hostendat mamillas suas et videt (la 
voisine) quod dicte mamille ragabant lac, et tunc dixe sibi hec verba : ho 
traydora, aporta L inffant que as aut ho mort ho viu, aporta. I f51. 

Dans tous ces cas, c'est la mère qui, ayant fini l'accouchement, suffocavit 
sive estrangulavit l'enfant. Quelquefois elle veut faire croire que l'enfant est 
né mort, en s'aidant du faux témoignage de voisines ou amies. Mais dans le 
cas où l'on a voulu cacher la grossesse, on fait disparaître le nouveau-né. 
Celui-ci peut aller augmenter la liste des corps trouvés morts dans les eaux, 
mais d'autres fois il est enterré dans la maison, souvent enseveli ad quadam 
januam que erat inferius in domo52, selon le traditionnel enterrement des 
petits enfants53. Dans tous ces cas les nouveau-nés morts de sexe féminin 
sont aussi plus nombreux. 

51. AW, Processos criminals, lligall 2, sans numéro. 
52. AW, Processos criminals, plec 2, 1300, sans numéro. 
53. M. Riu, « Alguns costums funeraris de l'Edat Mitjana a Catalunya », Reial Acadèmia de 

les Bones Lletres de Barcelona, Barcelona, 1983, p. 1 1. 
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Parfois la mère a déjà décidé avant l'accouchement d'éliminer le 
nouveau-né sans connaître son sexe, mais U est clair que dans d'autres 
occasions c'est le sexe qui détermine le sort de l'enfant. Nous ne pouvons que 
conclure ceci du nombre de filles mortes, beaucoup plus élevé que celui 
des garçons, dans n'importe quel type d'infanticide. Il faut penser que les 
motivations de ce phénomène ne sont pas seulement psychologiques ou 
sociales54. Il y a, d'abord, des facteurs économiques, comme pendant le 
haut Moyen Age55. Dans le contexte du bas Moyen Age, pour une famille, 
tant du point de vue économique que social, le garçon est plus productif 
que la fille, et à celle-ci U faut aussi une dot. De plus, à travers l'aspect 
économique, l'infanticide féminin peut être aussi un moyen d'imposition du 
lieu de la femme dans sa relation avec l'homme dans la société du bas 
Moyen Age56. 

Malgré la complicité possible d'hommes de l'entourage familial57, 
l'infanticide a lieu dans un milieu féminin : c'est la mère qui agit en tuant le 
nouveau-né dont elle a accouché toute seule. Ce sont aussi des femmes qui 
agissent pour ou contre ce fait, en aidant ou en dénonçant58. Quand un 
homme intervient avant les agents de la justice, c'est généralement un clerc 
auprès duquel est allée chercher conseU, souvent, une amie de la mère. 

Le souci d'une aide spirituelle à l'enfant provoquait cette intervention, car 
le pire dans l'infanticide, comme on l'entendait alors, se trouvait dans la 
possibilité de nuire spirituellement de manière irréparable à un enfant 
innocent. D'abord on se préoccupe de si era baptiçata ou non, et ensuite de 
l'endroit où cette enfant a été enterrée59 : en 1337, en relation avec l'affaire de 
Manlleu, un prêtre consulté dit qu'U faut, en premier lieu, qu'on sebullits la 
enjfanta en loch que no puxa pendre mal (enterre l'enfant en un lieu où elle 
ne puisse pas prendre mal), et c'est ainsi que la mère et deux amies 
transportèrent le cadavre, pendant la nuit, dans le sacrarium de Manlleu. 

Le nombre de ces crimes est difficile à connaître. Il y en a sûrement 
beaucoup qui n'ont pas été découverts, étant donné les circonstances qui 
entourent ces faits. On peut conclure que les infanticides sont plus nom- 

54. Comme les infanticides commis par la honte et vergogne que suppose l'enfant 
illégitime, ainsi que l'indique Brissaud (Y.-B. Brissaud « L'infanticide à la fin du Moyen Age, 
ses motivations psychologiques et sa répression », Revue historique de Droit français et 
étranger, L, 1972, p. 232-233). 

55. Emily Coleman, « Infanticide in the Early Middle Ages », dans S. M. Stuard, éd. 
Women in medieval Society, Philadelphia, 1978, p. 47-70. 

56. M. Milagros Rivera, Textos y espacios de mujeres, Barcelona, 1990, p. 145-158. 
57. Claude Gauvard, « De grâce especial ». Crime, Etat et société en France à la fin du 

Moyen Age, Publications de la Sorbonne, Paris, 1991, vol. I, p. 316-317. 
58. Il est intéressant de signaler que ces conclusions contredisent l'idée générale qui situe 

rinfanticide dans un cadre masculin et paternel (M. Milagros Rivera, ouv. cité, p. 132-133), 
bien que Brissaud aussi indique que souvent la mère le fait toute seule, dès l'accouchement 
(Y.-B. Brissaud, art. cité, p. 235-239). 

59. Ceci est également remarqué par Brissaud en France (Y.-B. Brissaud, art. cité, p. 242). 
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breux dans le monde rural, car plus nombreux sont les cadavres découverts 
dans les fleuves et les mares ou enterrés dans les fermes. Mais on ne peut 
pas écarter la possibilité de l'existence de pareilles pratiques dans les 
grandes villes et cités, car les sources d'information, actuellement, ne 
facilitent pas une recherche complète sur l'infanticide. 

Médicaments et poisons 

Parfois la mort survient sans violence, apparemment, par le poison ou un 
médicament mal administré par qui n'avait pas le droit de le faire. Dans ces 
cas, le coupable est presque toujours une femme. Bien qu'il y ait aussi des 
hommes accusés d'exercer la médecine sans autorisation60, c'est habituele- 
ment une affaire de femmes. Il y avait partout des femmes qui husaven de 
medicina sens licencia, quoiqu'il y ait des régions où elles semblent être 
plus nombreuses. Les gens avaient une grande confiance en elles, même si 
leurs pratiques étaient illégales61. Elles ne manquaient pas de clientèle, et 
pour guérir un être aimé, personne ne redoutait de faire un long chemin 
pour s'adresser à une femme médecin connue pour ses guérisons. Tout 
pouvait être inclus dans leurs méthodes62, et pour cela on parlait parfois de / 
metgese qui. s fa devina (une médecin qui sait être diseuse d'avenir). 
La situation devenait délicate pour une femme médecin si son malade 

mourait. En 1357 est emprisonnée à Perpignan na Gausera,femma d'Arles, 
encolpada que per les sues médecines a morta I altra fembra63. Et parfois 
le langage employé signale une grande responsabilité dans l'homicide : na 
Constanssa, femma megessa (était) encolpada per haver morta altra 
femma per megia (par magie)64. 

60. ACA, Mestre Rational, 1502, fol. 33r, par exemple. 
61. La pratique médicale tout au long des XIHe et XTVe siècles exclut officiellement les 

femmes, à cause de leur incapacité à obtenir un titre universitaire (M. Wade Labarge, La 
mujer en la Edad Media, Madrid, 1988, p. 220 et ss.). Dans le cas de la Catalogne nous 
pouvons voir Montserrat Cabre, « Formes de cultura femenina a la Catalunya medevial », et 
Milagros Rivera, « Dret i conflictivitat social de les dones a la Catalunya feudal i pre- 
feudal », in Mary Nash, dir., Mes enllà del silenci, Barcelona, 1988, p. 34 et 88 
respectivement. De toutes façons, le roi peut donner directement à des femmes des licences pour exercer 
légalement la médecine sans avoir étudié à l'Université, comme le fait, au XIVe siècle, 
Pierre III (M.-T. Vinyoles, Les barcelonines a les darreries de l'Edat Mitjana (1370-1410), 
Barcelona, 1976, p. 45), et comme on continuera à la faire au siècle suivant (L. Garcia bal- 
Lester, La medicina a la Valencia medieval, Editions Alfons el Magnànim, Valencia, 1988, 
p. 35). 

62. Sur la formation de beaucoup de ces médecins féminins, nous pouvons voir, 
brièvement : Ferruccio Bertino, « Trotula le médicin », dans F. Bertini, F. Cardini, 
C. Leonardi, M. T. Fumagalli Beonio Brocchieri, La vie quotidienne des femmes au 
Moyen Age, Paris, 1991, p. 164-166. 

63. ACA, Mestre Rational, 1522, fol. 240r. 
64. ACA, Mestre Rational, 1522, fol. 342. 
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Même si la mort n'arrive pas mais qu'U y a empoisonnement, il est 
courant qu'apparaisse aussitôt una femma delade de metzines (une femme 
accusée d'empoisonner). L'usage des poissons est très féminin dans tout le 
pays, du Vallespir à Tortosa65. 

Les accusations pour exercice Ulégal de la médecine représentent près de 
5 % des accusations contre les femmes, mais les cas d'homicide ou 
d'empoisonnement dus à de mauvais médicaments sont peu fréquents : dans la 
campagne du RoussiUon, par exemple, il y a seulement un cas tous les trois 
à six ans. 

Suicide 

Le suicide n'était pas inconnu mais pas fréquent non plus. Les 
législations qui s'appliquent à ce domaine, celle de Castille par exemple, châtient 
de la même manière le suicide, sans distinction de sexe66. De toutes façons, 
U y avait plus de suicides et d'intentions de suicides parmi les femmes, 
surtout les femmes mariées. Peut-être parfois à cause de problèmes conjugaux, 
comme la femme de Père Lora à Puigcerdà, qui avait essayé de se suicider 
sans y parvenir67, bien qu'en réalité nous ne sachions rien de ses 
motivations. Souvent la mort est souhaitée par des esclaves, parmi lesquelles 
l'indice de suicides est élevé bien que les chiffres globaux soient bas. 

Les suicides féminins ne sont pas différents des suicides masculins. Il y a 
une prédominance des essais de penjar. se i defer, se mes lo dogual al coll 
(de se suicider pendue par le cou), méthode coïncidant avec des cas 
similaires hors de Catalogne, tant pour les hommes68 que pour les femmes69. 
Cette pratique s'accorde avec celle des exécutions s'appliquant aux 
personnes non privilégiées. De même, c'est entre le XIVe et le XVe siècle en 
France que l'on impose l'application de la peine de mort par pendaison aux 
femmes ainsi que cela se fait déjà pour les hommes70. 

65. ACA, Mestre Rational, 1528, fol. 228v et AHCT, Paeria e Vegueria U, procès 9, fol. 3, 
par exemple. 

66. J. Cerda Ruiz-Funes, « Dos ordenamientos sobre las penas pecuniarias para la camera 
del Rey (Alfonso XI y Enrique HI) », Anuario de Historia del Derecho Espanol, 1947, p. 465. 

67. ACA, Mestre Rational, 1502, fol. lOv. 
68. En 1318, par exemple, à Manosque, un homme pris et accusé de vol s'est pendu pour se 

suicider (J. Shatzmtller, Médecine et justice en Provence médiévale, Aix-en-Provence, 1989, 
p. 138). 

69. Cl. Gauvard, ouv. cité, p. 327. 
70. A. Porteau-Bitker, « Criminalité et délinquance féminines dans le droit pénal des 

XIJJe et XIVe siècles », Revue historique de Droit français et étranger, LVin, Paris, 1980, 
p. 51-52. 
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Il peut arriver aussi, surtout à des servantes, ce qui est arrivé au mois de 
juillet 1369 à Barcelone, quand na Caterina, sclava de la dona Constança, 
muller de Père Franquesa. . . se volia açiure ab I gavinet (essayait de se 
suicider avec un couteau)71. Plus fréquent que cette dernière méthode est 
celle de se jeter dans l'eau pour se noyer. Ce qui arriva peut-être quand, un 
dimanche de 1372, à Manlleu, Guillem de Vilamunta se levant le matin ne 
trouva point sa femme, qui était sortie silencieusement circa oris solis et 
dont on ne sut rien jusqu'au moment où elle fut trouvée morte dans la 
rivière, son tablier et ses souliers abandonnés sur la rive. 

Socialement le suicide n'est pas facilement accepté, on en parle avec 
réticence, même s'il y a des soupçons généralisés. Et quand, dans le cas de 
cette femme qui s'est noyée dans le Ter, on demande aux riverains, lors de 
l'enquête, s'ils désireraient mourir pendus à une corde ou bien noyés, la 
réponse est claire : tout le monde préfère morir a mort de son lit axi com a 
altre persona12. 

Violence sexuelle 

Etant donné leurs caractéristiques propres, nous traitons à part des crimes 
de violence en relation avec le viol, que nous définirons comme une 
relation sexuelle imposée par un homme à une femme. Ceci représente 2,5 % 
de tous les crimes en général, mais aussi 16 % des cas où la femme 
apparaît comme victime. L'agression sexuelle est fréquemment un crime 
individuel73, bien que dans un quart des cas elle soit réalisée par un groupe, qui 
est habituellement de deux ou quatre hommes, souvent des jeunes qui 
commettent le viol unus post alium. 

Les victimes se trouvent également réparties entre femmes célibataires 
ou mariées. Violer une femme mariée a, pour le violeur, l'avantage sur le 
viol d'une femme célibataire - surtout parce que celle-ci est vierge - de 
provoquer une punition moins forte si le crime est découvert. Souvent on 
détecte une certaine préférence pour les femmes de vie sexuelle considérée 
comme dissolue ; en 1379 un habitant de Ger, en Cerdagne, per força volia 
conèixer carnalment una fembra del dit loch de Ger dijfamada de adulte- 
ri14. Dans ce sens, le châtiment pour le viol d'une prostituée est encore 

71. ACA, Mestre Rational, 1547, fol. 12r. 
72. AW, Processos criminals, lligall 2, sans numéro. 
73. Ce qui est de même constaté dans la région d'Avignon selon Chiffoleau (J. Qhffoleau, 

Les justices du pape. Délinquance et criminalité dans la région d'Avignon au quatorzième 
siècle, Paris, 1984, p. 182). Par contre J. Rossiaud signale une prédominance du viol en 
groupe dans le XVe siècle (J. Rossiaud, La prostituciôn en el Medioevo, Barcelona, 1986, p. 24), 
en accord avec C. Gauvard d'après l'étude des lettres de rémission (Cl. Gauvard, ouv. cité, 
p. 327). 

74. ACA, Mestre Rational, 1500, fol. 54v. 
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moins fort. Bien que la protection des cours de justice ne fasse jamais 
défaut aux femmes violées même quand la seule preuve est le témoignage 
de la femme elle-même, U est clair que le témoignage d'une femme de mala 
fama sera moins respecté : en 1344, devant la cour du viguier d'Osona, 
Elisenda Joffresa voit son témoignage mis en doute parce qu'elle est mulier 
vilis et qu'existaient pluribus et diversis qui earn carnaliter cognoscerunt, 
donc elle était considérée per mulierem comuni sive meretricem15. Ces faits 
compliquent encore la position des femmes, étant donné qu'elles sont 
toujours soupçonnées de provoquer la concupiscence chez les hommes, 
comme les prêtres de l'époque ne cessaient de le prêcher76. 

Malgré ces circonstances, le viol de mineures représente la moitié des 
viols. Violer une mineure veut dire forcer une fille célibataire, fadrina, 
dans la moitié des cas décrite comme infanta. Ces viols sont importants car 
dans le viol les filles sont deflorades ou desponsellades. Desponsellar ou 
deflorar est considéré comme très grave car la virginité avait beaucoup 
d'importance77, au point qu'il existait des onguents pour la refaire ou, au 
moins, dissimuler son absence, dans le cas où elle avait été perdue hors du 
mariage78, accident qui n'était peut-être pas si rare79. 

En moyenne, les viols de mineures pratiqués en groupe représentent le 
quart des cas, proportion identique à celle constatée dans l'ensemble des 
viols. Quand l'homme agit seul et est, lui-même, un mineur, le viol produit 
en infantesa des deux trouve une solution à long terme avec le mariage. 
C'est ainsi que 15 % des viols des mineurs conduisent au mariage. Cette 
solution est choisie pour sauver l'honorabilité de la fille violée, et elle est 
négociée, apparemment, entre les deux familles. U peut se produire le cas, 
bien sûr, où l'une des deux parties, ou les deux, pouvaient avoir l'intention 
de mariage avant le viol, comme peut-être dans le viol commis par Jaume 
Puig, de Cerdagne, qui en infància viola na Guillema, filia den P. Noffreu 

75. AW, Processos criminals, lligall 2 (1300), procès année 1344, sans numéro. 
76. La femme est considérée comme provocatrice de la concupiscence par tous les traités de 

morale de l'époque (J. Dalarun, « Regards des clercs », dans G. Duby et M. Perrot, Histoire 
des femmes. Le Moyen Age, Paris, 1991, p. 31-53), selon la pensée intellectuelle qui 
considérait la femme comme plus libidineuse (M.-T. d'ALVERNY, « Comment les théologiens et les 
philosophes voient la femme », Cahiers de civilisation médiévale, 20, 1977, p. 124). Du point 
de vue littéraire nous pouvons constater cette situation chez M. J. Lacarra, « Algunos datos 
para la historia de la misoginia en la Edad Media », Studia in honorem prof. Marti de Riquer, 
vol. I, Barcelona, 1986-1987, p. 340-361). 

77. Aussi A. Porteau-Birker constate que l'essentiel pour eux (les juges) est, donc, de 
rechercher si la victime est vierge ou pas. (A. Porteau-Birker, « La justice laïque et le viol 
au Moyen Age », Revue historique de Droit français et étranger, 66 (4), oct.-déc. 1988, 
p. 507). 

78. Nous voyons un exemple de ce recours chez J. Riera I Sans, El cavalier i 
l'alcavota, Barcelona, 1987 (2e éd.), p. 84. 

79. Es normal que una noia no sigui verge (T. -M. Vinyoles, « La violència marginal a les 
ciutats medievals (exemples a la Barcelone dels volts del 1400) », Revista d'histdria Medieval, 
1, Valencia 1990, p. 169). 
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del dit loch, la qual era infanta petita. Après les faits il partit de son 
village, fuyant la justice, mais, plus tard, entre les dites parts s. es seguida pau 
e mes havant s. i an fetes noces (s'est faite la paix entre les deux parties et, 
plus tard, a eu lieu le mariage). Le même schéma de comportement se 
répète lors d'autres cas similaires : en RoussiUon, Miquel Naquerol, de la 
Bastida, havia forsada una fadrina, filia den P. Pujoll de Gloriane, del dit 
loch, la quai defflora, i atés nofo près, ansfugi i la cort no. Ipodia haver 
ni li trobava béns, i atés axi mateix que après ab voler des amichs près per 
muller la dita fadrina. . . (il avait violé une demoiselle vierge, fille de 
P. Pujol, de Glorianes, et il avait fui, et la cour de justice n'avait pas pu 
l'arrêter ni lui trouver de biens, et après sur le conseil des amis, il l'a prise 
comme épouse)80. Cette pratique, assez habituelle, coïncide avec la loi, car 
les Usatges de Barcelone ordonnent que le violeur d'une femme vierge doit 
se marier avec elle, ho li do marit de sa valor, toujours avec son 
consentement ou celui de ses parents81. Aupravant, dans la législation du haut 
Moyen Age on cherchait à empêcher les mariages célébrés à la suite d'un 
viol82. 

Si une fille n'est presque pas tocada ni corrumpuda ni en sa virginitat 
violada*3, le viol n'a pas été accompli. Presque la moitié des dénonciations 
pour viol le sont pour des actes non accomplis. Dans ces assaigs de forçar 
una fembra (tentatives de viol), on estimait que celui qui avait exercé son 
poder de seduir (son pouvoir de séduire) avec violence sur une femme 
n'avait pas pu haver, la carnalment (la posséder charnellement) quand il n'y 
avait pas eu de pénétration vaginale. 

Les viols tentés et non accomplis sont proportionnellement plus fréquents 
dans les actions individuelles. Parfois c'est grâce à la résistance de la 
femme, bien que le violeur injuriavit et maltractavit ea quia non se permi- 
tebat cognoceri carnaliter*4. Mais le plus souvent ce sont d'autres 
personnes qui interviennent et empêchent le viol, souvent des membres de la 
famille, comme l'époux lui-même, dans le cas des femmes mariées. 

Ceci arrive, parfois, dans la maison même de la personne attaquée. Un 
cinquième des viols sont tentés dans la maison où les accusés sont entrés 
avec l'intention de forcer la femme. Ces agressions ont lieu dans des 
familles normales de la société du bas Moyen Age, contre des filles ou 
épouses intimidées par le violeur pour les empêcher d'appeler au secours, 

80. ACA, Mestre Rational, 1501, fol. llr ; et Mestre Rational, 1527, fol. 232 r., 
respectivement. 

81. Usatges de Barcelona i Commemoracions de Père Albert, ENC, Barcelona, 1933, 
p. 112. 

82. Milagros Rivera, « Dret i conflictivitat social de les dones a la Catalunya pre-feudal i 
feudal », dans Mary Nash, dir. Mes enllà del silenci, Barcelona, 1988, p. 69. 

83. ACA, Mestre Rational, 1524, fol. 248r. 
84. ACA, Mestre Rational, 1523, fol. 67v. 
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au cri de viafors, qui obligeait tous les hommes voisins à accourir à la 
défense de la victime, selon toutes les ordonnances municipales. Souvent le 
violeur enfonce un bout de tissu dans la bouche de la femme pour 
l'empêcher de crier, usuellement une capuche85. C'est pendant la nuit, dans le noc- 
tum silencio, qu'arrivent le plus souvent les viols. 

Un autre endroit de viols fréquents est le chemin public, où les femmes 
attaquées sont en général des mendiantes. Ces femmes mendiantes sont 
habituellement vieilles - parfois la victime est décrite comme une fembra 
veyla mendicant et souvent ce sont des femmes mariées, qui sont 
secourues par leurs époux, comme en 1387, au mois de juillet, en RoussiUon, 
quand Guillermô Marti féu son poder de conèixer carnalment une fembra 
mendicant que anava per son cami prop lo Mas Déu, sinô que li fo vedat 
per lo marit de la dita fembre (essaya de violer une femme mendiante qui 
marchait sur le chemin près du Mas Déu, mais le mari l'en empêcha)86. 
La crainte du viol est toujours présente, surtout quand on soupçonne des 

attitudes étranges autour de petites filles : quand le garde champêtre de 
Sant Nazari, en 1372, avait arrêté dans le chemin public une jeune fille, 
sans motif apparent, tout de suite on avait cru qu'U voulait commettre un 
déUt sexuel, bien qu'après on ait su qu'il n'avait rien fait. C'est précisément 
parmi les membres des juridictions mineures, surtout quelques baillis et 
anciens baiUis des localités rurales, qu'U y a un nombre important de 
violeurs, sûrement confiants en leur supériorité. 

Les victimes, enfin, sont des femmes en situation de faiblesse envers le 
violeur : il y a surtout des domestiques, des vieilles mendiantes, des 
femmes de moralité douteuse, des veuves, des femmes mariées a casa seva 
absent el marit (dans leur maison en l'absence de l'époux) et des filles de 
familles humbles. Une femme qui était violée s'opposait de toutes ses 
forces en même temps que, selon ses moyens, elle clamabat et mitebat 
sonum de viafors, appelant au secours - parfois jusqu'à s'érailler la voix87 - 
et plorabat, surtout si c'était une fille vierge, car alors les pleurs et les cris 
augmentaient tant lifeya mal la natura e la sanch qui hy exia%%. 

Les violeurs bien jeunes -fadrins - ne sont pas très nombreux, excepté 
quand le viol est fait en groupe. Les violeurs habitent souvent l'endroit 
même où est attaquée la victime et généralement celle-ci est une personne 
déjà connue. Parfois la pression sexuelle s'exerce sur un parent proche et 
devient une relation per vim, comme cela s'est passé peut-être en 1372 à 
Collsuspina entre Jaume Sospina et sa belle-fille Maria89. 

85. APL, Administraciô de Justicia. Processos de crime, A-798, fol. 1 lv, par exemple. 
86. ACA, Mestre Rational, 1527, fol. 141v. 
87. APL, Secciô Administraciô de Justicia. Processos de crime, A-764, fol. 87r. 
88. AW, Processos criminals, plec 2 ("1300"). Sans numéro. 
89. AW, Processos criminals, plec 2 ("1300"). Sans numéro. 
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D'autres fois les violeurs préfèrent agir dans des villages voisins, surtout 
s'ils appartiennent à une juridiction différente et de préférence opposée, 
pour mieux échapper à la justice, comme le fait Arnau, fill den Ramon 
Vidal, de Belprat, del noble en P. de Queralt, en temps de la guerra del 
senyor Rey e del noble en Ramon Folch, se. n ana a Sent Antoli, qui es del 
senyor Rey e de nuyt, trenchan los murs, pénétra dans la maison de 
G. Escuder et força sa fille90. 

Il n'est pas fréquent de collaborer à un viol sans y participer, bien que ce 
soit le cas des serviteurs qui aident leur seigneur. Dans le même sens, 
quelquefois le violeur est aidé par une femme qui essaie de convaincre la 
victime de ne pas offrir de résistance. Habituellement c'est une femme en 
relation avec le commerce sexuel et le proxénétisme91. D'autres fois, la 
collaboration féminine, bien que toujours très peu fréquente, est limitée de 
préférence à la dissimulation92. 

L'agression contre une femme pour cause sexuelle n'a pas toujours pour 
but de la part du coupable d'établir une relation sexuelle complète, mais 
peut seulement provoquer le déshonneur chez la femme, comme fit, par 
exemple, à Barcelone au mois de mai 1356, Bernât Bruniquer, qui havia 
besada per força una fadrina (avait embrassé de force une jeune fille). 

Dispartitions et enlèvements 

Les enlèvements étaient pratiqués par des groupes armés envahisseurs 
qui prenaient los homens e las dones e. Is infants pour demander une 
rançon. C'étaient, par exemple, des companyes qui avaient envahi le nord de la 
Catalogne en 138993, ou des pirates moresques, quand ils le pouvaient94, 
bien que ceux-ci aient préféré enlever des femmes95. 

Hors de ces violences collectives extérieures, l'enlèvement est 
inhabituel : l'enlèvement individuel pour demande de rançon n'est pas pratiqué. 
Mais le même verbe pour parler d'enlèvement - menar-se - est utilisé pour 
parler d'une action considérée comme proche du viol : menar-se una 
fembra96. Pourtant ce n'est pas fréquent : seulement un peu moins de 2 % des 
cas criminels concernent des femmes. Cela signifie qu'un homme emme- 

90. ACA, Cancelleria, « papeles pro incorporar ». Cervera. Sans numéroc. 
91. APL, Administraciô de Justicia. Processos Criminals A-764, fola. 138r et ss., par 

exemple. 
92. Egalement vu par A. Porteau-Bitker, art. cité, p. 505. 
93. AHCG, 1.1.2.1. Lligall 7. Llibre 1, fol. 19r et ss. 
94. AHCT, Comù I, 26, par exemple. 
95. AHCT, Clavari 20 (1383), p. 195, par exemple. 
96. La similitude entre viol et enlèvement est une constante des textes législatifs romains 

(A. Porteau-Bitker, art. cité, p. 492). 
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nait une femme avec la volonté d'obtenir un plaisir sexuel. Le parallélisme 
avec le viol est parfois évident, aussi quand au mois de juin 1366 à 
Barcelone, Père de Riubregôs se havia menada per forsa I fembra pecca- 
dora (une femme pécheresse)97. 

Mais, souvent, enlever une femme est tout le contraire. Parfois, surtout 
parmi les jeunes, c'est un moyen de provoquer le mariage. Et, pour des 
femmes mariées, cela peut signifier la fuite : à Josa, en Cerdagne, Bernât 
Riera, fils de Père Riera, s'en havia menada na Elisenda, filia d'en 
Cardonal de Cardian del dit loch, entre los quais après es statfet matrimo- 
ni (il l'avait enlevée et après eut lieu le mariage), et, en RoussiUon, Mir de 
Palau était delat que havia coneguda carnalment une dona, muller d. en 
Ramon Marayll, del dit loch, e aquella se havia menada fora la terra, e 
havia furtada roba e altres bens del dit Ramon (il l'avait enlevée tandis 
qu'elle avait volé des vêtements et autres biens à son mari)98. Ce fait 
d'enlever une femme mariée avec ses objets personnels est beaucoup plus 
fréquent que de partir avec une fille célibataire, et bien que ce soit considéré 
comme un délit, il n'était pas rare d'arriver à un accord avec le mari, parce 
qu'il est pire de tenir una dona maridada sense voluntat del marit (garder 
une femme mariée sans l'accord de son mari). Ainsi, VenreU, hom mundari, 
qui era pobre i era absent (de Barcelona), se'n havia menada la muler d'en 
Gall, mariner de Barcelona, ab tota la roba, et plus tard, s' era avengut ab 
la part (il s'était entendu avec le mari)99. Dans ce cas, menar-se une femme 
n'est pas considéré comme un acte de violence et devient l'arrangement 
d'une relation d'adultère : Berenguer Jocre, del terme del castell de 
Cabrera (d'Anoia) havia menada na Dolça, muller d'en Johan Periç e 
havia robot lo dit Joan ab la dita Dolça100. 

Le mariage d'une femme célibataire après un enlèvement n'est pas 
fréquent - moins du sixième des femmes menades -, mais il n'est pas mal 
accueilli socialement, contrairement à l'opposition légale en vigueur depuis 
le haut Moyen Age101. U faut voir ces faits en parallèle avec les mariages 
consécutifs à un viol et avec le nombre croissant des mariages secrets, qui 
préoccupaient grandement la société102, et que la loi poursuivait sous 

97. ACA, Mestre Rational, 1546-2, fol. 7v. 
98. ACA, Mestre Rational, 1501, fol. 52r i 1528, fol. 22r. respectivement. 
99. ACA, Mestre Rational, 1549, fol. 38r. 
100. ACA, Mestre Rational, 1566, fol. 3v. 
101. Le Liber Iudiciorum visigothique (HI, 3, 1) stipulait déjà l'impossibilité du mariage 

d'une fille - puella - avec le ravisseur (M. Rodriguez Gil, « Las posibilidades de actuation 
juridico-privadas de la mujer soltera medieval », Coloquio Hispano-Francés, Le condiciôn de 
la mujer en la Edad Media, Madrid, 1986, p. 109). 

102. Nous pouvons constater cette préoccupation dans beaucoup d'interrogatoires sur la 
moralité des personnes, par exemple dans AW, processos criminals, lligall 7 (1350-59), 
1357, sans numéro ; et dans AHT, batllia, processos 1372, sans numéro. 
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Pierre DI103, comme le fit Jacques Ier et comme le continuera Jean Ier. Nous 
sommes, en fait, devant quelques uns des mécanismes de réponse à des 
pratiques de mariages et de relations imposées par des intérêts et des 
accords qui n'avaient rien à voir avec les sentiments104. Connaissant cette 
situation, nous comprendrons facilement que déjà en 1258 Jacques Ier fit 
des lois contre les jeunes ravisseurs et contra domicellas que se rapti per- 
mitunt105. 

Mais il n'en est pas toujours ainsi. Dans la moitié des cas c'est un groupe 
d'hommes, de jeunes célibataires, qui enlève une femme avec l'intention, 
souvent non dissimulée, d'avoir des relations sexuelles avec elle. Parfois ce 
sont des femmes mariées, comme lorsqu'au mois de mars 1389, à 
Puigcerdà, un groupe de jeunes célibataires se. n menaven ab si alcuna 
fembre apellada Porquereta, adulterans entre ells, et la cour du viguier, 
saisie de l'affaire, commence par interroger le mari de la femme et ensuite 
per cerqua la dita Porquereta ab los dits homes adulterans. D'autres fois 
ce sont des filles célibataires : en 1399 lo capella de Trullars e (uns) 
gascons se'n havien menada I filia den Millars de Trullars106. Il est rare que le 
groupe soit seulement de deux personnes, comme les // jovens qui se'n 
menaren una sclava den Johan d'Ulzinelles à Tarragona l'an 1373107. Le 
groupe des jeunes emmène toujours la femme en un Ueu méconnu et tous 
resteront là longtemps ; pour cette raison, la tâche des agents de la justice 
est d'abord d'anar en alguns lochs per cercar-los (aller en différents lieux 
pour les chercher). 

Dans la noblesse, l'enlèvement d'une fille suppose encore des 
connotations plus complexes, car il est enserré dans un contexte d'affrontements 
nobiliaires. C'est ce qui arriva quand en 1376 un groupe de chevaliers 
enleva du château de Santa Pau Constance, fille de Ramon Samanola qui se 
trouvait avec Beatrix, épouse du seigneur de Santa Pau. fls emmenèrent la 
fille à Hostalric, siège de la vicomte de Cabrera, où ils la gardèrent. Le roi 
dut s'en mêler pour exiger son retour à Santa Pau, et face à la réponse 
négative de la part du procureur général de la vicomte, il fut nécessaire de 
convoquer Vhost de Girone et d'aller avec l'armée contre Hostalric108. 

103. AHCG XVIJT, Llibre Verd, fol. 71r. 
104. Nous pouvons voir, par exemple, T.-M. Vinyoles, La vida quotidiana a Barcelona 

vers 1400, Barcelona, 1985, p. 206 et ss. 
105. AHCE C-V, caixa I, plis divers. 
106. ACA, Mestre Rational, 1502, fol. 88v et Mestre Rational, 1528, fol. 235v, 

respectivement. 
107. ACA, Mestre Rational, 1496, fol. 22r. 
108. ACA, Mestre Rational, 1491, fol. 21r et v. 
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Contre l'autorité 

La femme n'est pas toujours intimidée par l'autorité directe. Ici, son 
comportement égale ou dépasse le zèle de son propre mari. A peu près 2 % de 
la violence provoquée par la femme est due à la résistance contre les agents 
de la juridiction inférieure, les sergents du viguier et du bailli, quand Us 
essayent d'appliquer la justice. Dans la moitié des cas cette résistance est 
opposée à une prise de gage pour des emprunts ou des dettes, les siennes 
ou, plus souvent, des obligations contractées par le mari. D'autres fois, il 
s'agit d'empêcher une arrestation préventive pour des délits. La résistance 
contre l'autorité crée parfois des désordres publics, à cause de la solidarité 
des voisins, comme il arriva quand Blanca, à Dosrius, appela au secours 
alors que les sergents essayaient de l'arrêter pour différents crimes. 
Beaucoup de monde arriva pour la défendre, et alors la situation devint 
assez complexe109. 

Dans tous ces cas domine la violence verbale, bien que l'agression 
physique soit présente. Nous avons déjà vu le cas du sous-bailli à Puigcerdà, 
mordu au mois de juillet de 1380 par une femme qui ne voulait pas être 
arrêtée. Us ne sont pas fréquents, mais nous trouvons les mêmes éléments 
de violence physique décrits ci-dessus : Père Planes, sergent du bailli de 
Vie, en 1325, aUait exiger un gage d'une femme de Vie, et elle l'attaqua à 
coups d'aguyada (aiguillon pour conduire les bufs)110. 

Assauts, invasions et destruction de biens et de propriétés 

La violence du bas Moyen Age se traduit par de nombreuses agressions 
contre des biens particuliers. Assaillir des maisons ou envahir des 
propriétés sont des actions relativement fréquentes, tant dans le monde rural111 que 
dans le monde urbain112. Dans ces cas, la femme reste normalement 
passive. Ce sont les hommes, maris, fils, parents, amis et d'autres membres du 
même groupe, qui y participent. Mais, au moment de supporter les 
conséquences de la confrontation, elle subit le sort de sa famille. Dans le cas où 
sa maison est envahie, eUe reçoit des coups comme son mari. Mais parfois, 
surtout dans le cas des veuves, la maison peut être envahie ou assaillie dans 
le but d'attaquer directement la femme. Souvent l'attaque consiste à jeter 
des pierres contre la maison, parfois dangereusement, comme quand Bernât 

109. ACA, Mestre Rational, 1475-1, fol. 15r. 
1 10. ACF, Processos, vol. 1300, sans numéro. 
111. AW, Processos Criminals, Plec 1300, sans numéro, par exemple. 
112. Par exemple, à Barcelone est soulignée expressément l'interdiction d'attaquer des 

maisons (AHCB ABVB, X-4, 1371-1373, fol. 24v). 
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Ortedô, le 1398 à Barcelone, havia tirada una pedra grossa sobre la taula- 
da de la dona na Celma (il avait jeté une grosse pierre sur le toit de chez 
Celma)113, bien qu'il soit plus fréquent de jeter les pierres à l'intérieur de la 
maison. 

Mais, quelquefois, les invasions de maison cachent des raisons plus 
simples, comme le vol ou le viol. Dans ce cas la femme est la victime, 
surtout si elle est seule à la maison. Les mêmes raisons expliquent des 
attaques sur les chemins. Ces attaques ne sont pas fréquentes et, sauf dans 
le cas où il y a des complications juridictionnelles, c'est souvent le cas 
d'une seule personne qui attend sa victime au coin d'un chemin pour la 
voler ou, comme nous avons dit, la violer. 

Les agressions féminines sont rares. Cela peut arriver chez une femme 
exerçant un travail qui la met en contact avec plus faible qu'elle. Ainsi, il 
n'est pas fréquent qu'une hôtelière attaque et vole les clients, comme en 
1387, quand en RoussiUon la cabanera del Camp... era delada que per 
forssa havia despullat I juheu e li havia presa alguna roba (usant de 
violence elle avait dépouillé un juif et elle lui avait volé des vêtements)114. 

Mais quand la colère apparaît, les crimes commis par une femme contre 
la propriété sont considérables, bien qu'en pourcentage assez inférieur à 
ceux commis par des hommes. Ainsi, Sibilla, en 1366, avait brûlé des 
maisons à Piera115, action qui n'est pas exclusivement de nos latitudes116. Le 
cadre où la femme commet ces actes est celui des conflits d'intérêt, d'abord 
économiques. C'est souvent, donc, en milieu familial : quand, en 1345, 
dans la plaine d'Osona, le viguier mène l'enquête sur l'incendie du pailler 
de Bernât Puig, il demande qui pourrait souhaiter à la victime du mal 
jusqu'à provoquer l'incendie, et tout le monde répond que cette personne 
pourrait être sa propre épouse117. 

D'autres fois la femme est la victime de conflits d'intérêts. Ainsi, le fils 
de chez Prat, à Santa Cecilia de Voltrega, s'est disputé maintes fois avec sa 
mère, et plus d'une fois l'a menacée que li cremarà la payssa e li trencarà 
lo muli (qu'il lui fera brûler le pailler et rompra le moulin), des mots dont 
tout le monde se souvient le samedi avant la fête du village de 1316 quand, 
circa mediam nocte, il y a un incendie au pailler de chez Prat et que le 
moulin paraît complètement abîmé118. 

113. ACA, Mestre Rational, 1549, fol. 8r. 
114. ACA, Mestre Rational, 1527, fol. 226v. 
115. ACA, Mestre Rational, 1546-2, fol. lr. 
116. Margaret Wade Labarge trouve aussi en Angleterre des cas de femmes mêlées à des 

incendies, toujours en un nombre inférieur aux hommes (M. Wade Labarge, La mujer en la 
Edad Media, Madrid, 1988, p. 262). 

117. AW, Processos, volum 6. Procès 1345, sans numéro. 
118. AW Processos criminals, Uigall 8. 1316, sans numéro. 
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Violence et société 

Jusqu'ici nous avons présenté un résumé des actes de violence où 
participent, d'une manière ou d'une autre, les femmes. Nous devons, maintenant, 
situer ces comportements violents dans le cadre social, pour pouvoir 
évaluer les similitudes ou les différences issues des diverses situations 
ethniques, juridiques ou sociales. 

Le milieu de la violence : la famille 

Nous entendons ici la famille au sens le plus strict, comme le lien établi 
par parenté réelle et naturelle119. Dans ce cadre sont compris 16 % de tous 
les actes violents avec présence féminine. Dans la famille le comportement 
violent a, pour la femme, des caractéristiques encore plus négatives que 
dans le cadre global : ici dans 70 % des cas elle est la victime et dans 10 % 
seulement elle est la coupable, le reste étant des bagarres entre femmes. 

Les disputes dans la famille répètent un schéma toujours similaire pour 
les protagonistes de la confrontation. D'abord, plus nombreux, très loin 
devant le reste, sont les cas où l'homme maltraite sa femme ; ensuite les 
affrontements des brus et gendres avec les beaux-parents, les bagarres entre 
marâtres et leurs belles-filles et, moins nombreuses, des bagarres entre 
frères et surs et entre nièces et neveux ou entre oncles et tantes. 

Ainsi, environ le sixième des délits dans la famille est dû à des 
affrontements entre les brus ou les gendres et les belles-mères ou les beaux-pères. 
Ici la violence est tant physique que verbale, avec les mêmes 
caractéristiques que celles déjà vues en général. Il est très difficile que la bru se 
rebelle contre le beau-père, à la différence de ce que font beaucoup des 
gendres. Les affrontements les plus fréquents sont entre bru et belle-mère 
ou entre gendre et belle-mère. 

Un peu plus de 10 % de la violence dans la famille est produite par les 
relations difficiles entre les marâtres et leurs beaux-fils. L'affrontement 
n'exclut pas même la bagarre physique. Le fait que ces disputes soient aussi 
nombreuses met en évidence un nombre élevé de secondes noces qui 
provoquent souvent, avec le reste de la famille, des relations assez tendues 
avec beaucoup de violence physique. 

Très fréquents sont aussi les cas où les veuves se bagarrent avec les fils 
après la mort du mari, et l'héritage est alors en jeu. C'est le cas de 
Bartomeua, à Cervera, qui, mariée en secondes noces, est entrée en cachet- 

1 19. D faut préciser le contenu donné au terme « famille » car la nociôn defamïlia, segûn se 
aprehende a través del trabajo de los medievalistas, esta evidentementa rodeada de la mayor 
imprecision (A. Guerreau-Jalabert, « Sobre las estructuras de parentesco en la Europa 
medieval », dans A. R. Ftrpo, dir. Amor,familia, sexualidad, Madrid, 1987, p. 82). 
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te dans la maison du fils de son premier mariage e d'aquell aïberch havie 
treyta alguna quantitat de diners e lo ditfiyll seu havia ferit (et de la 
maison avait dérobé quelques monnaies et avait blessé son fils)120. 

Un peu moins fréquente est la violence entre surs ou entre surs et 
frères, qui, parfois déjà adultes et mariés, se battent et se blessent ou, plus 
rarement, peuvent se tuer : Miquel Bargalé, en 1359, était delat de mort de 
na Marciana, germana sua121. En un nombre égal ou un peu supérieur sont 
les conflits entre beaux-frères ou belles-surs. Par contre peu fréquents 
sont des actes de violence entre oncles et nièces, quoiqu'ils ne soient pas 
inconnus, comme peut-être cela arrive quand na Andreua muller den 
A. Solor. . . dintra casa den Maylla, procurador, havia ferida na Geraldona, 
sa naboda122. 

Le milieu de la violence en famille : entre époux, amis et amants 

Dans le cadre de la violence familiale, il faut examiner à part la violence 
du mari contre l'épouse, par sa fréquence importante. Puisque je retiens ici 
la rigueur du calcul statistique des plaintes présentées devant les cours du 
viguier et résolues en faveur de la partie plaignante, l'existence d'un tel 
nombre d'épouses accusant leur mari, devant la justice, de mauvais 
traitements peut surprendre. En réalité, il apparaît que plus de la moitié des faits 
violents dans la famille sont dus à cette raison, chiffre qui suppose environ 
10 % de l'ensemble des cas de violence où une femme est mêlée. Donc, 
dans 15 % des cas où la femme apparaît comme victime d'un acte de 
violence, on constate qu'elle a été agressée par son propre mari. Une femme ne 
dénonce pas son mari à cause d'une injure verbale, mais elle le fait si elle a 
reçu des coups ou des blessures123. Souvent les blesssures sont 
considérables : Ramon Pasavies, à son épouse feu li sanch (il la blessa jusqu'au 
sang) et Nicolau Solà, que havia enderrocada sa muller per la finestra (il 
avait précipité son épouse par la fenêtre), au temps où la femme d'Arnau 
fut blessée par son mari, de les quais ferides se era afollada (et desquelles 
blessures elle est restée estropiée)124. 

120. ACA, Reial Patrimoni, Batllia General, Classe 8-C, vol. 2 (Source publiée dans Prim 
Bertran, « Conflictes socials a Cervera, segons el llibre del batlle Antoni de Cabrera (1356- 
1357) », Miscellània Cerverina, VI, (1988), p. 82. 

121. ACA, Mestre Rational, 1546-2, fol. 4v. 
122. ACA, Mestre Rational, 1546-2, fol. 4v. 
123. Ce comportement de l'épouse, en allant devant la justice pour chercher protection 

contre les agressions de son propre époux, diffère totalement de la législation et de la pratique 
courante dans d'autres lieux européens, comme l'Angleterre, selon M. Wade Labarge, ouv. 
cité, p. 258-259. 

124. ACA, Mestre Rational, 1546-1, fol. 4v, 1475-1, fol. 3r et 1546-2, fol. 24r, 
respectivement. 
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En réalité, l'épouse n'est pas seulement blessée. U n'est pas rare qu'un 
mari en finisse avec son épouse, comme fit Père Balmes, en 1372, lorsqu'il 
havia morta na Sibilia, muller sual2S. Le meurtre de l'épouse est 
relativement fréquent : dans le quart des assassinats de femmes il est reconnu que 
l'assassin est le mari, chiffre qui pourrait être plus élevé si le mystère qui 
entourent certains cas de femmes assassinées était dissipé, car un septième 
des cas d'agression de femmes qui ont été résolus montrent le mari comme 
coupable. 

Des « uxoricides », il y en a partout. Le motif le plus courant avancé pour 
justifier l'assassinat de sa propre épouse est l'adultère de la femme. 
Certainement, bien qu'U existe des cas de rupture de mariage, parfois avec 
séparation d'un commun accord126, et malgré les accords entre le mari et 
l'homme qui enlève - mena ~ la femme, comme nous l'avons vu, l'offense 
ressentie par le mari pour l'adultère de l'épouse le pousse à commettre le 
crime et la société entière le comprend. Cette intransigeance envers la 
femme est en opposition avec la permissivité quant aux relations 
extramatrimoniales du mari, permissivité qui commence par l'épouse elle- 
même127 : partager épouse et maîtresse ne provoque d'autres conséquences 
qu'une certaine malafama (mauvaise réputation)128, préjudiciable à l'image 
et à la crédibilité de l'homme adultère129, ainsi que la condamnation par 
quelques ordonnances municipales130. Par contre, l'adultère chez la femme 
peut être durement puni131 et c'est la principale raison des « uxoricides ». 

L'assassinat de la femme adultère par son mari était considéré 
généralement comme juste : le 12 octobre 1333 Bernât de VUarnau avait présenté 
un appel devant le viguier d'Osona en demandant l'arrêt des actions 
judiciaires contre son fils qui avait assassiné son épouse et la servante, car il 
n'avait fait que châtier sa femme pour avoir été surprise en adultère, sa 
servante étant complice, et c'était, pour lui, un châtiment légitime132. 
Couramment, les requêtes de privilèges locaux demandent l'approbation 
royale pour des pratiques de tolérance absolue envers les maris qui assassi- 

125. ACA, Mestre Rational, 1547, fol. lOOr. 
126. I. Chabot, « " Sola, donna, non gir mai". Le solitudine femminili nel Tre- 

Quattrocento », Memoria, rivista di storia délie donne, 18 (1986), p. 15-17 ; et dans le cas 
catalan, T. -M. Vinyoles, La vida quotidiana a Barcelona verrs 1400, Barcelona, 1985, 
p. 209. 

127. T.-M. Vinyoles, ouv. cité, p. 206 et ss. 
128. AHCT, Paeria i Vegueria. Procès 69, fol. 19 et AW, Processos criminals, lligall 3 

« 1300 », 1344, sans numéro, par exemple. 
129. APL, Secciô Administraciô de Justicia. Processos Criminals, A-764, fol. 27r et ss. 
130. S. Cunux, « Ordinations sobre bans y penes a Vich en el segle XTV », Butlleti del 

Centre Excursionista de Vich, volum V (1925-1928), p. 24. 
131. Voir par exemple AHCT, Paeria i Vegueria I, procès 9. 
132. AHMV, llibre dels Privilegis XXIV, parchemin 408. 
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nent l'épouse surprise en plein adultère133. Les rois se montrent tolérants 
devant ces crimes134 : qu'ils comprennent et pardonnent facilement, non 
seulement en des circonstances politiques particulières135 mais aussi parce 
que taies remissiones semprefacere gratiose136. Et, preuve de l'importance 
de cet avis, Eiximenis traite la question, en s'adressant aux maris qui ont 
morta la sua (épouse) per diverses vies, segons les usances de lus terres 
(tué leur épouse par divers moyens, selon les usages de leur pays), en 
montrant sa surprise puisque com pot negun princep dar llicència a negun de 
motor altre, si dones no hi ha al mig procès jurtdic ? (comment un prince 
peut-il donner à quiconque l'autorisation de tuer quelqu'un si aussi bien il 
n'y a pas de procès en justice), et U est en désaccord avec les maris à propos 
de la nécessité de tuer leur épouse car açd havets fet, mes per satisfer a 
vostra honor del mon e à la vostra malicia que per altra cosa, et il les 
prévient de leur responsabilité, car bien qu'impunis sur la terre, en face de 
Dieu, sont en gran perill de damnaciô aque Ils qui maten les mullers131. 

L'important nombre d'actes de violence du mari contre l'épouse peut être 
autant le reflet des constants désaccords - provoqués en grande partie par 
des mariages arrangés138 - que la conséquence d'un certain laisser-faire, 
socialement accepté, dans le traitement que le mari réserve à sa femme, 
toujours considérée comme un être inférieur et enclin à tout ce qui est 
erroné139. 

Pour trouver une solution à cette fréquente violence des maris, les 
autorités imposeront souvent des « sûretés » seguretats. U s'agit donc 
d'appliquer un manement (ordre ou commandement) conçu tant pour lutter contre 
les cas répétitifs que pour respecter des contrats matrimoniaux de portée 
économique. Par la seguretat, on imposait au mari, sous peine d'amende, 
l'obligation spécifique de no maltractar sa muller (de ne pas faire du mal à 
l'épouse), ce qui devient concrètement envers l'épouse ban que no la tochàs 
(obligation pour le mari de ne pas la toucher), bien que souvent, comme 
nous le verrons plus tard, ces manaments n'aient pas été respectés. Ces 
ordres empêchent normalement une quelconque agression physique contre 

133. F. Valls i Taberner, « Franqueses i usances de la Ciutat d'Urgell », Estudis 
Universitaris Catalans, XH (Barcelona, 1927), p. 171. 

134. ACA, Cancelleria, Registre 1900, fol. 115v. 
135. J. Sarret i Arbos, Historia de l'estat politico-social de Manresa, Imprenta i enqua- 

dernacions de Sant Josep, Manresa, 1925, vol. 1, p. 235. 
136. S. Sanpere I MiQUEL, Las costumbres catalanas en tiempo de Juan I, Gerona, 1878, 

p. 73. 
137. F. ErxrMENis, « Dotzè del Crestià », chap. DCXLIV, dans Lo Crestià, Barcelona 1983, 

p. 229-231. 
138. Comme l'a compris T. M. Vinyoles à Barcelone, ouv. cité, p. 208. 
139. Nous pouvons voir répétée cette conception de la femme, par exemple, dans 

F. Eiximenis, « Terç del Crestià », chaps XCIII-XCVIII, DCCXV, DCCXIX, CMXLIHI- 
CMXLVm, entre autres, dans Lo Crestià, Barcelone, 1983, p. 104-114, 160-162, 165-175. 
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l'épouse, et sont, donc, beaucoup plus radicaux que les engagements pris 
par les époux devant le notaire, comme celui rédigé en 1370 par un 
apothicaire de Santa Coloma de Queralt qui s'engageait à no batre sa muller ab 
tal duresa que pogués ociurela o deixarla alisiada per tota sa vida, axi 
com a no donarli metzines qui poguessin darli mort igualment (ne pas 
battre son épouse jusqu'à la mort ou jusqu'à l'estropier pour la vie, et ne pas 
lui donner de poisons capables de la tuer)140. 

En réalité, l'existence de la « sûreté » ne veut pas toujours dire qu'il y ait 
récidive, mais plutôt volonté d'éviter la récidive. Pour cela, selon la façon 
dont on envisage la situation, on impose parfois « l'ordre de sûreté » après 
une première dénonciation. De même, dans certains cas, l'obligation de 
respecter sa femme est reconnue par le mari après avoir eu connaissance de 
son adultère, avant tout acte de violence, de manière semblable à ce 
compromis fait à Valls en 1325 par Bernât Plomer, qui renonçait à tirer 
vengeance de l'adultère déjà commis par son épouse141. U était possible aussi 
que le mari acceptât de ne pas faire de mal à son épouse dans le cas de 
futurs adultères, comme le fait Jofre de Gaver en 1384 à Santa Coloma de 
Queralt142. De toutes façons, près des deux cinquièmes de tous les mana- 
ments de sûreté qui ont été rompus par des violences contre des femmes 
étaient des accords avec leurs maris. 
La plupart des « uxoricides » sont commis en violation d'un ordre de 

sûreté, c'est dire qu'il y avait depuis longtemps une relation tendue et 
violente : l'assassinat ne fait plus, la plupart du temps, que mettre un triste 
point final à une longue chaîne d'actes de violence du mari contre la 
femme. 
La situation opposée n'est pas courante : les maris maltraités par leur 

femme n'existent presque pas à l'époque dont nous parlons. Quelques-uns, 
pourtant, ne redoutent pas de présenter leur cas devant la justice, et ainsi 
nous pouvons connaître na Gilia, muller den Tomàs de Sicîlia delada que 
ab I batô havia trencat lo cap al dit Tomàs, marit seu (Gilias avec un bâton 
avait brisé la tête à son mari, Tomàs de Sicflia)143. 

Dans le même cas de violences, nous devons aussi prendre en 
considération les agressions envers des « amies » - amigues , bien qu'elles soient 
moins nombreuses. Les « amies », ce sont tant des femmes avec lesquelles 
on garde une relation extra-matrimoniale relativement stable que des 
prostituées avec lesquelles on a une relation proche du proxénétisme. Dans ces 

140. J. Miret y Sans, Sempra han tingut béch les oques (Primera série), Barcelona, 1905, 
p. 32. 

141. Fidel de Moragas « Catàleg de l'Arxiu parroquial de l'Església de Sant Joan Baptista 
de la vila de Valls », Estudis Universitaris Catalans, XI, (1926), p. 174. 

142. J. Segura, Histdria de Santa Coloma de Queralt, Santa Coloma de Queralt, 1953, 
p. 179. 

143. ACA, Mestre Rational, 1547, fol. 21r. 



308 FLOCEL SABATÉ (32) 

cas la violence masculine contre la femme est aussi évidente, mais la 
réponse violente de la femme semble un peu plus nette que dans le cas des 
épouses, surtout parmi les prostituées. Il n'est pas rare de rencontrer des 
faits comme ceux causés à Barcelone en 1398 par na Getnava, fembra 
pûblica qui sta a Viladays, per baralla que hac ab son amich, e hac hi 
sanch, perd sans perill e no se. n feu enquesta, car no era necessari e ells 
qui tentost for en amichs (elle avait eu une dispute avec son ami, et il y 
avait eu du sang, mais sans danger et il n'y eut pas enquête car on n'en eut 
pas besoin et ils redevinrent amis aussitôt)144. 

En réalité, l'agression envers la femme avec qui on a eu des relations 
sexuelles n'est pas rare. C'est ce qui arrive avec Joan Ganegat, chanoine de 
l'église de Saint- Jean de Perpignan, auquel on peut dire quod vos carnalem 
copulam habuistis pluries cum quadam famina vocata Maria, ipsamque 
verberatis et maletractastis145. 

Le milieu de la violence : voisins et voisines 

Le milieu de vie de la femme est, normalement, un espace très réduit. 
Presque toutes les disputes verbales ou physiques se produisent entre des 
membres du même corps social, le plus souvent très proches, comme les 
voisins et voisines. Tant les contusions que les insultes se produisent 
principalement entre voisins et voisines. Souvent, par delà la punition que 
l'autorité a pu imposer, les deux parties font la paix et se pardonnent : les 
barallants faheren pau eforen amigues146. Il est fréquent d'établir ces paix 
en privé, bien que parfois la paix soit scellée devant l'autorité, soit le 
viguier soit le bailli, c'est selon. Cette façon d'agir répond à l'intention de 
ne plus tomber dans le même enchaînement d'offenses et d'affrontements, 
ce qui provoque, pour ces cas aussi, l'instauration de « sûretés ». Ici l'ordre 
de sûreté - le manament - oblige à ne plus se parler ou ne pas se disputer, 
sous peine d'une forte amende. U y a un important nombre de sûretés 
imposées contre la violence entre voisins, mais elles ne sont pas la majorité dans 
l'ensemble des ordres de sûretés imposés par les cours correspondantes147. 
Il y a aussi ici beaucoup de contraventions : plus de la moitié des ordres de 
sûreté rompus par des actes de violence étaient établis entre voisins. 
La grande présence du voisinage dans les affaires de violence nous 

conduit à souligner une agressivité assez spontanée et primaire, phénomène 
observé aussi dans d'autres lieux européens contemporains148. Les motifs 

144. ACA, Mestre Rational, 1549, fol. 7r. 
145. ADPO, B-211, fol. 3v. 
146. ACA, Mestre Rational, 1547, fol. lOr. 
147. AHCB ABVB, XXVI Manaments, 1. 
148. N. Gontier, « Délinquantes ou victimes, les femmes dans la société lyonnaise du 

XVe siècle », Revue historique, CCLXXI/1, 1984, p. 33. 



(33) FEMMES ET VIOLENCE 309 

des baganes entre femmes sont souvent très immédiats, quoique parfois ils 
cachent de vieilles rancunes ou même des affrontements de bandes. Parfois 
les raisons sont plus claires : en 1357 à Cervera se baganaient Maria et 
Gueraldona, la première était l'épouse de Jaume Andreu, la seconde était 
Yamiga (sa maîtresse)149. 

La paix ne se fait pas toujours facilement, ni tout de suite. L'affrontement 
peut provoquer des relations assez tendues et qui se compliquent 
progressivement pendant longtemps, situation compréhensible dans une société 
habituée à des vengeances entre bandes opposées. De plus, les femmes 
réagissent avec un sentiment de solidarité mutuelle, basée sur les liens 
d'amitié, de voisinage, de famille ou de bande. Ainsi, le 30 juUlet 1395, la 
cour du viguier de Barcelone impose à deux groupes de femmes l'ordre de 
ne pas se bagarrer ni oralement ni physiquement : il s'agit d'une part 
d'Antônia, veuve d'un matelot, et de ses filles Rafaela et Constança, celle-ci 
mariée, et d'autre part, d'Eulàlia, veuve d'un batelier, de Joaneta, épouse 
d'un charpentier de bateau, et de Constança, épouse d'un autre charpentier 
de bateau150. 

Solidarités de famille et de bande 

Il ne faut pas oublier le contexte où nous sommes. Connaître les relations 
entre bandes est indispensable pour comprendre le fonctionnement de la 
société catalane du bas Moyen Age. Le soutien de la bande était vital face à 
toute sorte d'affrontements. Nous ne pouvons donner un aperçu de la 
criminalité catalane du XIVe siècle sans nous arrêter à observer le rôle joué par 
les bandes. 

D'abord, la sohdarité du groupe immédiat, de la famille, est primordiale 
pour expliquer les mécanismes de la violence, qui continuent dans les 
comportements de solidarité des bandes. Bien que, comme nous l'avons déjà 
vu, soient nombreuses des agressions, parfois importantes, entre des 
membres de la même famille, U est certain que la réaction solidaire de son 
propre groupe, composé des parents et amis, est le principal soutien que 
l'individu ait dans la société. Pour cette raison souvent, ont lieu des 
baganes d'un couple contre un autre, auxquelles participent tant le mari que 
la femme, leurs fils s'en mêlant aussi parfois. Et si la situation se 
complique, cela peut devenir une bagarre généralisée dans la vUle, comme c'est 
arrivé à Peyrestortes au mois de mai de 1401, quand, après que Martf Fabre 
ait violé la fille de Joan Moner, et malgré l'intervention immédiate des 

149. ACA, Reial Patrimoni, Batllia General, Classe 8-C, vol. 2, fol. 12v. Publié dans Prim 
Bertran « Conflictes socials a Cervera, segons el llibre del batlle Antoni de Cabrera (1356- 
1357) », Miscellània Cerverina, VI (1988), p. 64. 

150. AHCB, ABVB, XXVI Manaments 1 fol. 2r-v. 
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mécanismes habituels de la justice du viguier du RoussiUon, tout un groupe 
de parents et d'amis de Joan Moner, avec la participation de son épouse, 
Joana, organisent una brega e invasiô (une bataille et invasion) contre 
Martf Fabre, qui, pour sa part, reçoit l'aide des siens, ce qui provoque un 
affrontement considérable151. 

C'est que l'organisation en bandes se cache très souvent derrière des 
affrontements qui semblent spontanés : le jour de Noël de 1334, à Sant Bou 
de Lluçanés, pendant la messe solennelle, éclata une bagane entre Guillem 
de Vilanasa et Elisenda Villar, qui continua ensuite hors de l'église. Le 
motif en était, apparemment, une dispute pour un siège, mais la motivation 
profonde se trouvait enracinée dans l'affrontement des bandes152. 

Pour la même raison, nous ne devons pas nous étonner du pourcentage 
des crimes commis par des membres de la même famille : souvent frères, 
parents ou fils sont ensemble, réunis dans un même sort, comme coupables 
ou comme victimes. 

Dans cette société les bandes tissent un subtil réseau de solidarités entre 
familiars, amies i valedors (familiers, amis et protecteurs), ce qui 
conespond, en grande partie, à la situation contemporaine dans d'autres lieux de 
l'Occident du bas Moyen Age. Ainsi, l'affrontement entre bandes divisait 
les villages et les villes catalanes. Dans ce cadre la femme joue souvent un 
rôle solidaire, sans participer directement aux affrontements. Donc, dans 
une bataille la femme peut se trouver mêlée comme consent e ajudadora 
ou parfois ouvertement comme provoquant la bagane, de manière que en 
colpa sua se era fêta une brega. 

Les activités des bandes, tant leurs actes solidaires ou violents que les 
négociations des trêves ou des paix, sont le fait des hommes. La place de la 
femme y est vraiment secondaire. Mais, comme tous les membres de sa 
famille, elle participe à tout dans la bande. Pour cette raison, elle peut en 
subir les conséquences. A Gérone, quand on fait mention des agressions, 
tant en faits qu'en mots, provoquées par une bande, on dit que les victimes 
de l'autre bande sont aussi bien des hommes que des femmes153, et à Vie, 
lors de l'enquête sur la mort d'une femme, un témoin déclare que rien 
n'empêche qu'à cause des disputes entre bandes une femme soit tuée, car moites 
coses se poden esdevenir de bandos e d' altres mais154. U est vrai que, même 
indirectement, les femmes soutiennent les leurs : quand, en 1340, le viguier 
de RoussiUon veut emprisonner les responsables de l'incendie des moulins 
de Guerau, il fait arrêter Ramon de Castellnou, et aussi sa mère, Margarida, 
et sa sur, Elionora155. 

151. ACA, Mestre Rational, 1528, fol. 218v et 219r. 
152. AW, Processos criminals, lligall 4 (1330-1339), sans numéro. 
153. AHCG, 1.1.2.1 Lligall 2, llibre 1, fol. 57r. 
154. AW, Processos criminals. Plec 2 ("1300"), sans numéro. 
155. ADPO, B-58, fol. 58r et ss. 
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De plus, le grand nombre de violations de domiciles provoquées par les 
affrontements entre bandes pousse à la participation involontaire de la 
femme, qui est surprise dans l'assaut de sa maison, et subit le même destin 
que le reste de sa famille156. 

D'autre part, c'est la fragilité de la femme, acceptée par elle-même, qui la 
mène à chercher l'appui de son groupe familial et de sa bande. Le pire 
malheur pour une femme, c'est de devenir veuve sans le soutien de ses parents 
et amis157, car le soutien que le roi peut assurer aux faibles et aux délaissés 
est insuffisant. 

Les lieux de la violence 

Les maisons, les rues, les chemins : ce sont les lieux préférés de la 
violence. Un grand nombre de ces actes sont accomplis chez la victime, ceci 
étant pourtant considéré comme circonstance aggravante devant la justice. 
Souvent il y a préméditation : quelqu'un entre dans une maison avec 
l'intention de faire du mal, blesser, violer ou voler. Pour cette raison, U faut bien 
fermer les maisons et le seul fait de trouver une porte ouverte pendant la 
nuit est l'indice de quelque chose d'anormal158. 

Un autre lieu important de violence est la rue. La naissance de conflits 
dans la rue a deux aspects. D'abord, dans la rue se disputent parfois les 
voisins, verbalement ou physiquement. Ensuite, chaque ville a un nombre très 
précis de places ou de rues où s'exercent les principales activités 
économiques ou sociales. Ceci facilite les regroupements et, aussi, les 
affrontements. Se créent ainsi dans chaque lieu des zones à problèmes, surtout dans 
les grandes villes. 

Les femmes spécialement violentes dans la rue sont des personnes ayant 
un problème très particulier et, donc, statistiquement peu nombreuses. C'est 
le cas de la femme oroda e embriagada que feya dan a diverses persones 
(folle et ivre qui faisait mal à différentes personnes) dans les rues de 
Tortosa, au sujet de laquelle intervenait le conseil municipal, à cause de la 
répétition des faits159. 

Un des lieux les plus générateurs de violence dans les vUles est la zone 
des bordels. Là, les baganes atteignent un chiffre très élevé. Souvent, les 
deux parties sont des prostituées, car elles ont plus de relations entre elles 

156. AHCT, Paeria e Vegueria I, procès 22, comme exemple clair. 
157. Nous le voyons, dit par les femmes elles-mêmes, dans AW, Pau i Treva, 1340-1400, 

1383, sans numéro. 
158. AHCT, Paeria i Vegueria I, 101, fol. lr. 
159. AHCT, Claveria, llibre 20 (1383), p. 107. 
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qu'avec d'autres femmes. La tendance aux disputes chez les prostituées est 
importante au point que dans 8 % des actions violentes avec présence 
féminine on trouve une prostituée. De plus, 60 % des disputes entre prostituées 
sont des affrontements physiques, auxquels il faut ajouter les 15 % des cas 
où les prostituées sont attaquées par des hommes. Si on ajoute à ces 
chiffres la présence importante d'autres crimes, comme le vol, et l'existence 
d'autres agressions, il est inévitable de signaler cette zone comme une des 
plus confluctuelles des villes catalanes160. 

Hors des villes et viUages, nous pouvons trouver la violence sur les 
chemins, moins fréquente certes, mais très forte. La délinquance des chemins 
est plus anonyme et consiste en attaques des voyageurs surtout pour voler 
ou violer. L'assaut sur le chemin pour voler n'est pas fréquent, mais parfois 
on commet, en même temps, le vol et le viol. Les officiers royaux portent 
beaucoup d'intérêt aux enquêtes réaUsées autour des crimes commis sur les 
chemins, puisque le roi revendique toujours les chemins comme un espace 
qui lui appartient et qui fait partie de ses droits. 

Les lieux mentionnés jusqu'ici sont les plus habituels des actes de 
violence. Mais n'importe quel endroit est propice pour se disputer : les livres des 
cours parlent même de sanctions pour des excès dans la salle de justice 
elle-même. Habituellement U s'agit de violence verbale d'une des parties en 
litige contre l'autre. Les églises aussi peuvent être le cadre d'affrontements, 
comme nous l'avons déjà vu à Saint Boi de Lluçanés le jour de Noël de 
1334, pendant la messe solennelle. Le conseil municipal de Barcelone avait 
interdit expressément les baganes dans les temples et dans les cours de 
justice161, ce qui veut dire que les lieux de la violence féminine ne sont pas 
différents des espaces habituels d'agressivité. 

Espace rural et espace urbain 

Nous savons qu'il est difficile et un peu artificiel de prétendre trouver une 
différence radicale entre campagne et ville pendant le bas Moyen Age. Les 
relations étaient constantes, et les bourgeois de la ville étendaient leurs 
différents intérêts sur la campagne proche. Il est donc évident que nous ne 
pouvons pas forcer les définitions pour différencier excessivement les 
espaces urbains et ruraux. Cependant, il est visible que la présence de la 
femme dans la criminalité est plus grande dans les espaces urbains. Les 
chiffres sont très clairs : dans une grande cité - le cas le plus exemplaire 

160. Je rejoins l'observation d'un haut climat de violence comme celui qu'en d'autres lieux 
trouvent M. Wade Labarge (Le mujer en la Edad Media, Madrid, 1988, p. 258) et J. 
Richards (Sex, dissidence and damnation. Minority Groups in the Middle Ages. London and 
New York, 1990, p. 121 et ss.). 

161. AHCB ABVB, X-l, fols. lOv-llr. 
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est, évidemment, Barcelone - la présence de la femme est très importante, 
supérieur à 60 % de l'ensemble des procès criminels, et d'un pourcentage 
encore un peu plus élevé si on ne compte que les cas de violence. Ces 
chiffres sont très différents en miUeu rural, la présence de la femme ne 
dépassant pas le quart de l'ensemble des procès criminels, et s'élevant à 
30 % à 40 % des cas avec violence. 

Tout change entre les deux espaces : dans la grande cité la femme a des 
relations actives avec les gens de la rue, elle parle et se dispute avec les 
voisins. Dans les zones rurales, par contre, les bagarres entre voisins 
n'apparaissent pas fréquemment, soit par manque de relations soit par absence 
de plaintes devant les autorités, souvent trop éloignées. 

Le type de crimes est aussi différent. Les femmes de la vUle se trouvent 
plus souvent mêlées à des crimes de violence, tandis que dans la campagne 
elles y sont moins présentes. Ainsi, à Barcelone, plus de 66 % des cas où la 
femme est mêlée à des crimes conespondent à une violence, pourcentage 
qui n'atteint pas 40 % dans la viguerie du Bergueda ni dans la sous-viguerie 
de Piera, très rurales. 

Situation ethnique : les juifs 

La minorité ethnique la plus importante du territoire catalan était ceUe 
des juifs. Us habitaient dans leurs propres quartiers - calls et avaient des 
relations tendues avec la majorité chrétienne. Dans les calls les 
comportements et attitudes autour de la femme et de la violence n'étaient pas 
différents de ceux du dehors. 
La coincidence est complète même quant aux pourcentages et à toutes les 

caractéristiques globales. La femme est aussi plus passive qu'active vis-à- 
vis de l'homme, dans le contexte de la violence physique. Et l'accès aux 
armes lui est aussi restreint ainsi que leur emploi. 
De même, dans le cas des viols, U y a des ressemblances entre la femme 

juive et la femme chrétienne. Mais chez les juifs il y a un nombre plus 
élevé de viols en groupe, et un pourcentage encore plus important de 
tentatives de viol dans la maison de la victime, comme c'est le cas des juifs de 
Tanagone Juceff Roam e Abraham ça Tona, que volien forçar efer violèn- 
cia a la filia d.e Isaach Roarin en son alberch162. L'intense vie interne des 
communautés juives, en partie enfermées dans leur quartier, peut 
contribuer à expliquer ces circonstances. 

Le comportement de la famUle face à la violence est comparable et même 
identique tant dans le cas de la violence du mari contre l'épouse que pour 
les affrontements entre d'autres membres de la famille, y compris la violen- 

162. ACA, Mestre Rational, 1496/4/1, foL 30r, 
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ce entre marâtres et belles-filles. Il existe aussi des divisions en bandes où 
le rôle de la femme est habituellement aussi secondaire. 

U faut ajouter à ce cadre de relations internes les caractéritiques issues 
des relations avec le groupe chrétien. L'hostilité croissante envers la 
communauté minoritaire s'accompagne d'une attitude de constant mépris envers 
les juifs. Cette circonstance facilite l'agression contre les juifs, comme dans 
l'exemple déjà vu du vol commis par une aubergiste au détriment d'un 
juif163. 

Situation juridique : les esclaves 

La vie des esclaves, éléments bien connus dans le monde urbain du bas 
Moyen Age, présente les mêmes caractéristiques que celles déjà 
expliquées, aggravées par leur condition. Les exclaves se mêlent pleinement au 
reste de la population164, et ainsi ils participent à la violence dans les 
mêmes circonstances. Les femmes esclaves témoignent aussi des mêmes 
faits de violence : elles subissent la violence des hommes, tant libres 
qu'esclaves, beaucoup plus qu'elles ne la causent, et en ce cas, en accord avec les 
données générales, elles se baganent plus avec une autre femme, qui est 
normalement une autre esclave, bien qu'il ne soit pas rare qu'il s'agisse 
d'une femme libre. 
La présence de la violence physique et verbale coïncide avec les données 

générales déjà vues. De même, les tentatives de viol d'esclaves et leur 
réalisation ont les mêmes caractéristiques. Dans le sein de la famille se 
reproduisent aussi les comportements déjà décrits, surtout dans le cas de la 
violence du mari contre l'épouse. 

Les esclaves sont aussi mêlées aux problèmes de bandes auxquelles 
appartiennent leurs maîtres, et deviennent ainsi des complices. Leur 
situation juridique les oblige à une totale dépendance envers leurs maîtres. 

Un trait caractéristique des esclaves est l'indice des suicides, supérieur au 
reste de la population, sans qu'il cesse d'être un fait minoritaire. Ces 
chiffres élevés de suicides sont constatés quand, au même moment, toutes 

163. ACA, Mestre Rational, 1527, fol. 226v. 
164. Je suis d'accord avec J. Heers qui relève, dans beaucoup d'aspects de la vie 

quotidienne, peu de différences entre population esclave et population libre (Jacques Heers, Esclavos y 
sirvientes en las sociedades mediterrâneas durante la Edad Media, Valèncias, 1989, p. 189 et 
ss.). En ce qui concerne les efforts de discrimination voir à Barcelone T. -M. Vinyoles, « La 
mujer a través de las Ordenanzas municipales de Barcelona », Actas de las Segundas 
Jornadas de Investigaciôn Inter disciplinaria, Las mujeres médiévales y su âmbito jurfdico, 
Univ. Autônoma de Madrid, 1983, p. 151. 
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les villes catalanes sont inquiètes des nombreuses fuites d'esclaves165. Les 
deux choses - un haut indice de suicides et un nombre élevé de tentatives 
de fuite -, dans le cas où Us peuvent être mis en relation, plutôt que de trop 
mauvaises conditions de vie, traduisent la volonté d'accéder enfin à une 
liberté dont les esclaves étaient proches en plusieurs domaines de la vie 
courante. 

Classes supérieures : les nobles 

Pour les femmes de condition élevée la situation est modifiée par le 
changement de contexte. H n'y a pas de coups ni d'échanges d'insultes avec les 
voisins et voisines. Mais les attitudes semblent similaires. De plus leur 
position vis-à-vis du mari est aussi vulnérable, parfois totalement : Andreu 
de Fenollet, vicomte d'Ille et de Canet, lui-même, assassina son épouse166. 
De manière semblable, apparaissent des différends au sein de la famUle, 

fréquemment pour des raisons économiques. Aux affrontements physiques, 
pourtant, se substituèrent des batailles légales, souvent des sentences 
arbitrales, comme en 1335, quand, après la mort de Bemat de Gurb, sa veuve et 
leurs fils se disputent pour des raisons d'héritage167. 

D'autre part, nous avons déjà vu, dans le cas précis de la vicomte de 
Cabrera en 1376, comment une jeune fille peut être objet de disputes. Par- 
delà ces cas, dans les affrontements entre nobles, le rôle de la femme est 
similaire à celui que nous avons apprécié en mesurant sa position dans les 
confrontations de bandes, où elle occupe parfois une place importante 
comme inspiratrice ou tient un rôle plus discret de soutien aux siens. 

* * 

L'étude de la violence et de ses formes nous a permis en définitive de 
cerner un peu mieux la place que la société du bas Moyen Age réservait au 
sexe féminin. Une place réduite, limitée, qui explique les relations 
fréquentes entre personnes du même sexe, et une position inférieure de la 
femme par rapport à l'homme, ce qui explique qu'elle soit plus souvent vic- 

165. Ainsi à Barcelone, où le grand nombre d'esclaves fugitifs (AHCB B-I, llibre 7, 
fol. 48r. : llibre 10, fol. 42v., entre beaucoup d'autres) amène à prendre des mesures en la 
matière (AHCB, B-I, llibre 18, fol. 14r., et AHCB ABVB X-A, fol. llr.), de la même manière 
qu'à Perpignan (ACP AA5, fol. 37r. et v.). Le fait a été observé dès les premières études sur 
l'esclavage du bas Moyen Age (J. Miret i Sans, « La esclavitud en Cataluiia durante los ûlti- 
mos tiempos de la Edad Media », Revue Hispanique, XLI, 1917, p. 29 et ss.). 

166. ADPO, B-209. 
167. BC, pergamî 300/ 1-1-3. 
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time que coupable. Cette place très restreinte impose une pauvreté de 
moyens obligeant la femme à un plus grand recours à la violence orale ou à 
l'utilisation préférentielle, en guise d'armes, des pienes, des bâtons ou de 
son propre corps. La femme doit trouver sa place dans cet espace 
particulier, d'où un mode de comportement original dans le milieu familial et le 
groupe social. 

Nous avons ainsi appris comment la femme tient son rôle dans les 
troubles sociaux, et surtout comment elle a sa place dans le noyau familial. 
Dans ce cas précis, U convient de souligner l'importance de la violence du 
mari. L'étude a permis aussi de pénétrer à l'intérieur de sphères plus 
fermées et d'éclairer des aspects méconnus comme l'infanticide, fl a été non 
seulement possible de détecter ces phénomènes, mais aussi de définir 
l'importance de la composante féminine qui en forme la base. Toucher à des 
secteurs aussi intimes, auxquels nous pouvons joindre le suicide, justifie à 
soi seul la recherche. En même temps, à partir de cette conception globale 
de la violence, l'étude a permis d'apprécier des mécanismes de réponse aux 
obligations sociales, comme la simulation de rapts. 

En définitive, l'étude de la violence et de la femme permet de combiner 
deux aspects bien enracinés de la société et, en partie pour cela, méconnus : 
l'une étant à l'époque reléguée à une place secondaire, l'autre se trouvant 
aux marges du discours officiel. C'est ainsi que, réunies, ces deux réalités 
nous offrent une nouvelle perspective par où pénétrer dans la société et en 
même temps évaluer les similitudes et les différences entre ses divers 
milieux, tant géographiques (urbain ou rural), que sociaux (nobles et 
esclaves) ou ethniques (juifs). Ce qui, somme toute, permet de connaître un 
peu mieux la mentalité et la vie des hommes et des femmes du bas Moyen 
Age. 
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